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INXROÇUCTION 




rN s'obstine à chercher dans les 
; littératures étrangères des chefs- 
53lw,d' œuvre qu'offre en si notable 
■ quantité notre littérature natio- 
nale. Les littératures étrangères ont du bon, 
mais nous avons du meilleur. Quand je veux 
admirer, je n'ai pas besoin de me déranger: 
j'ai sous la main, comme type d'épopée, la 
Chanson de Roland, et, comme type de 
pastorale, Aucassin et Ntcolette. 

La Chanson de Roland vaut ÏJliade, 
Théroulde vaut Homère : deux œuvres 
sœurs, malgré la différence des soleils qui les 
ont fait éclore ; deux hommes de génie 
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frères, malgré la diflFérence des époques 
auxquelles ils ont vécu . Nous avons notre 
poëme épique, et ce n'est pas la Henriade, 
dont je n'ai jamais pu «c sentir les beautés, » 
n'ayant pas Tesprit assez « formé » pour cela. 
\S Iliade raconte la prise de Troie, — un 
triomphe. La Chanson de Roland raconte 
la bataille de Roncevaux^ — une défaite. 
Mais je ne sais pas si la défaite n'est pas 
plus glorieuse que le triomphe ! La bataille 
de Roncevaux fut le défilé des Thermopyles 
de ce chevaleresque Léonidas qui avait nom 
Roland ; elle fut le Waterloo de ce premier 
Napoléon qui avait nom Charlemagne. Le 
cœur vous bat en lisant cette sublime ago- 
nie d'une poignée de héros combattant 
contre une armée de deux cent mille Sarra- 
sins; il vous bat et vous saigne aussi rouge 
que le noble sang qui sortit à gros bouillons 
de ces mâles poitrines trouées par le fer 
des Barbares du midi, comme devaient 
l'être, huit cents ans plus tard, par le fer 
des Barbares du nord, les vaillantes poi- 
trines de nos soldats. Ah! pourquoi le 
cacherais-je? moi aussi, comme cet honnête 
rustre italien dont parle le Pogge, j'ai naï- 
vement pleuré^ et mes plus chaudes larmes. 
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au récit de la mort de Roland, notre Cid 
Campéador, cet homme à Tâme géante 
qu'exaltait Tamour de la patrie plus encore 
que son respect pour le grand empereur ! 
Oui, au récit de cette catastrophe grandiose, 
au-dessus de laquelle planera sans cesse, 
avec le souvenir des victimes, celui du bour- 
reau, le traître Ganelon, j'ai pleuré, — et je 
ne regrette pas mes larmes ; car c'est en le 
lisant que je me suis senti vraiment fier 
d'être Français, bien plus qu'en regardant 
le bronze orgueilleux de la place Vendôme, 

Que jamais sans pâlir ne regardent les mères ! 

Voilà pour la Chanson de Roland, qui 
vaut V Iliade et ï Odyssée réunies. Aucassin 
et Nicole tte vaut Daphnis et Chloé, et son 
auteur anonyme vaut Longus. Ce sont deux 
histoires fort simples — et très-dramati- 
ques. Toutes deux ont la saveur et la fleur 
de fruits mûrs à point, intacts en dedans 
comme en dessus. C'est une glorification 
naïve de l'amour, plus fort que la guerre, 
plus fort que la famille, plus fort que la 
religion, plus fort que tout. Mais, dans 
Aucassin spécialement, exquisité de ce sen- 

b 
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timent, même dans son épanouissement 
tyrannique, souverain, même dans sa ma- 
térialité : c'est de T amour physique pla- 
tonisé par une sorte de raffinement volup- 
tueux, de délicatesse libertine, — que Ton 
me passe cette expression, qu'il me serait 
facile de justifier par des exemples. Ce n'est 
pas une pastorale de trumeau, une idylle à 
la Florian, où le cœur fait entendre son petit 
ronron prétentieux et quintessencié : c'est 
une belle et forte tendresse^ humaine et vi- 
vante, qui rend esclaves Tim de l'autre, et 
heureux de l'être, deux beaux enfants pleins 
de santés dont le sang coule rouge et chaud. 
Vaillant amour! dont l'expansion, même 
dans ses hardiesses, ne peut pas plus scan- 
daliser la Morale que ne la peut choquer la 
nudité de Daphnis se baignant devant Chloé. 

Dox est li cans, biax est li dis 
Et cortois et bien assis ... 

L'éloge est mérité, et l'auteur a bien fait 
de se l'adresser à lui-même^ — en avance- 
ment d'hoirie. LaPostérité est une justicière 
à la façon du roi Don Pèdre : elle est cruelle 
—et elle boite. Comme son jugement tarde 
toujours à se manifester, et qu'il ne se mani- 
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feste au profit des vivants que lorsqu'ils sont 
morts, le mieux est encore de s'en passer en 
s'en fabriquant un qui ne blesse personne et 
qui satisfasse quelqu'un. Quelqu'un, bien 
entendu, c'est l'auteun 



Dpx e$t li cans, biax est H dis 
Ht cortois et b^en assis ... 



Très'doux Vun, très-beau l'autre, en effet. 
Je doute qu'il y .ait — je ne dis pas dans notre 
littérature contemporaine, si pauvre, maïs 
dans toute notre littérature — une page 
comme celle où l'auteur inconnu fait le por- 
trait de son héroïne en racontant son éva- 
sion. Cela vous met Teau à la bouche t <( Ce 
fu el tans d'esté, el mois de mai, que li jor 
sont caut, lonc et der, et les nuis coie» et 
séries. Nichoi^e jut une nuict en son lit, si 
vit la lune luire cler par une fenestre, et si 
oï le lorseilnol canter en garding, se li sovint 
d'Aucasins son ami qu'cle tant amoit,. Ele 
avoit les caviaus bions et m<eims recercelés, 
et les ex vairs et rians, et le face traitioe, et 
le nés haut et bien assis, et les levrète^ yer- 
melettes plus queii'est cerise ne rose el tans 
d'esté, et les dens blans et menus; et avoit 
les mameletes dures qui li sQU$levoient sa 



vesteure ausi com ce fuissent dex nois gau- 
ges ; et estoit graille parmi les flans, qu'en 
vos dex mains le peusciés enclorre; et les 
flors des margerites qu'ele ronpoit as ortex 
de ses pies, qui li gissoient sor le menuisse 
du pié par deseure, estoient droites noires 
avers ses pies et ses ganbes, tant par estoit 
blance la mescinete ...» 

On comprend sans peine qu'Aucassin soit 
amoureux de tant de charmes : Nicolette est 
bien la plus appétissante fille qui se soit ja- 
naais offerte aux lèvres gourmandes d'un 
homme. On comprend aussi qu'à son tour 
Nicolette sôit amoureuse de son amoureux; 
car l'auteur inconnu de cette ravissante pas- 
torale chevaleresque — non par impuis- 
sance, mais par un ingénieux raffinement 
d'esprit, et pour mieux prouver combien ces 
deux beaux enfants sont faits l'un pour l'au- 
tre — trace d'Aucassin le même portrait que 
de Nicolette, les « dex nois gauges » excep- 
tées. L'un est en homme ce que l'autre est 
en femme : deux corps fondus en un seul 
— comme celui de la nymphe Salmacis et 
celui du fils d'Hermès. • 

Cependant, ce mutuel amour, qui eût at- 
tendri des tigres, irrite le comte Garin de 
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Beaucaire; car les pères, oubliant toujours 
qu'eux aussi ont été jeunes et accessibles aux 
sollicitations de la chair, deviennent impi- 
toyables pour les fils qui se permettent de 
faire ce qu'ils ont fait eux-mêmes, et, Tor- 
gueil du nom et du rang parlant plus haut 
que la voix des entrailles, ils ne craignent 
pas de séparer des cœurs qu'ils devraient au 
contraire rapprocher. Mauvais jardiniers, 
les pères ! ils font des marcottes au lieu de 
faire des greffes. ... 11 faut que ce soit un gros- 
sier soldat, la gaiie de la tour où est enfermé 
Aucassin, qui donne à ce père cruel une 
leçon de pitié, comme son fils lui a donné 
une leçon d'honneur en le rappelant au res- 
pect de la chose jurée et en l'accablant du 
mépris que l'on doit aux trahisseurs de ser- 
ments. 

Dox est li cans, biax est li dis 
Et cortois et bien assis. . . . 

Et c'est ainsi de la première ligne à la 
dernière. Il n'est pas une page d'où ne s'é- 
chappent, comme d'un jardin, des parfums 
de fleurs exquis et des gazouillements d'oi- 
seaux rares, — le jardin de l'amour! On suit 
ces deux chères créatures emparadisées par- 
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tout où il leur plaît d'aller, sans songer un 
seul instant à trouver le chemin long. 
Nicolette s'échappe courageusement de sa 
prison et se réfugie dans la forêt, préfé- 
rant les animaux féroces aux hommes, — 
plus féroces et plus bêtes que les ani- 
maux : on raccompagne dans sa fuite, 
tremblant pour elle, ému comme elle, at- 
tristé comme elle par Tattente de son ami. 
Son ami vient, ils se retrouvent, « ils s'ac- 
colent et se baisent » : on tressaille des bat- 
tements de leurs cœurs, on jouit de la féli- 
cité idéale — et positive — de leurs âmes. 
Ils s'en vont par monts et par vaux, s' ac- 
colant et se baisant en route, pour passer le 
temps, au grandissime galop de leur grand 
diable de cheval — qui par parenthèse a bien 
l'air d'être l'hippogriffe ailé d'Andromède et 
de Persée : on court tout haletant derrière 
ce couple enivré de lui-même ; on se laisse 
emporter dans le tourbillon parfumé où ils 
roulent, et quand, arrivés sur le bord de la 
mer, ils montent dans la galiote des mar- 
chands, on y monte avec eux pour assistei 
avec eux aux étranges choses du pays de 
Torlore. Enfin, quand, après des aventures 
et des mésaventures dont le récit ne lasse 
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* 

pas un seul instant, ces deux parangons de 

jeunesse, de beauté et d'amour, reçoivent la 

récompense de leur mutuelle tendresse, 

quand ces deux amants s'épousent, on leur 
sert de témoin. 



II 



Tel est le roman d'Aucasstn et Nicolette. 

Je n'ai pas, on le devine, la prétention 
d'avoir déniché ce merle blanc littéraire; 
pour cela, il aurait fallu me lever plus tôt, 
c'est-à-dire naître au commencement du 
xvni" siècle, au lieu de naître presqu'au mi- 
lieu du XIX*. Longtemps avant moi^ bien 
longtemps, un fureteur habile, héritier de 
l'ardeur patriotique de dom Rivet et de l'ar- 
deur philologique de DuCange, académicien 
par-dessus le marché, Lacurne de Sainte- 
Palaye enfin^ puisqu'il faut l'appeler par son 
nom, avait mis la main sur ce rara apis, 
un peu lourdement peut-être. « Cet ouvrage, 
dit-il dans son Avertissement des Amours 
du bon pieux temps, se trouve dans un ma- 
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nuscrit qui a près de 5oo ans d'ancienneté ^ . 
Il fut composé vers le temps de saint Louis 
pour être récité et chanté dans les cours des 
rois, et des princes et des seigneurs. Le trou- 
verre ou jongleur qui faisoit le premier rôle, 
récitoit à voix haute et sonore F histoire ou 
la fable en prose qui est toujours précédée 
par ces mots : On dit y on chante y onfabloye. 
Ce qui est en vers, précédé des mots : On 
chante y étoit mis en musique, et se chantoit 
sans doute en chœur par la troupe des chan- 
teurs à qui le chef donnoit le ton 2. Un nom- 
bre infini d'instruments de toutes espèces, 
joués par les jongleurs et les ménestriers de 
la même bande, formoit Taccompagnement. 
« Tous les vers d'un même chant ou d'une 
même suite rimoient ensemble, hormis le 
dernier vers; mais les rimes n'en seroient 
pas de mise aujourd'hui : outre que la pro- 
nonciation étoit fort différente de la nôtre 
(car Aucassin rimoit à is et se prononçoit 



* Manuscrit n» 2168 du fonds français de la Bibliothèque Im- 
périale, ancien no 7989* Baluze. 

s Sur le manuscrit, la musique de ces vers est notée. C*e3t, 
bien entendu, du plain-chant sur la clef d'ut, parce que cela se 
chantaitautrefois comme la séquence se chante encore à Téglise 
entre Tépître et Févangile. 
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Aucassin ou Aucassis), nos pères se con- 
tentoient des assonances, ou de la plus légère 
ressemblance dans la finale des mots^ 

« L'attention de ne point faire rimer le 
dernier vers de chaque reprise avec les pré- 
cédents semble indiquer un dessein formel 
d'avertir le trouverre qu'il devoit se pré- 
parer à commencer son récit en prose; c'é- 
toit une espèce de réclame pour le déclama- 
teur qui avoit à reprendre son rôle lorsque 
le chanteur alloit finir le sien. » 

Cela est bien, cela nous édifie ^ , et nous 
en sommes reconnaissants envers Lacurne 
de Sainte-Palaye. Mais où notre gratitude 
doit s'arrêter, c'est au seuil même de sa tra- 
duction. Malgré le soin qu'il prend de faire 



i A moitié : quelques parties de TexpUcation du savant aca- 
démicien restent obscures. Ainsi, quelque envie que j*en aie, je 
ne saurais lui concéder « le nombre infini dUnstruments de 
toutes espèces » : le jogleor ne jouait que de la vielle. Les 
« instruments de toutes espèces, » dont parle ici Lacurne de 
Sainte-Palaye, nacaires et flageolets, cors et psaltérions, flûtes 
et guiternes, servaient aux orchestres, mais non aux accompa- 
gnateurs des chansons de geste. Le jongleur était seul pour 
chanter le poôme composé par le trouvère, et il le chantait en 
s*accompagnant d*un seul instrument, la vielle, rien que la 
vielle , mais seulement au commencement et à la fin de chaque 
laisse ou couplet, le récitatif en prose se passant ordinairement 
de musique. 

c 
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déclarer par son libraire qu'elle a «obtenu 
les suffrages distingués » des lecteurs du 
Mercure, nous sommes forcé de lui refuser 
le nôtre, parce que, contrairement à sa 
propre déclaration, il n'a pas « rendu scru- 
puleusement dans la prose la simplicité et 
la naïveté du dialogue, et^ qu'à Tégard de 
la versification, il n'a pas conservé aussi 
<( exactement » la mesure et les rimes, d C'est 
Aucassin et Nicolette^ comme \e Petit Jehan 
de Saintré du comte de Tressan est le Jehan 
de Saintré du manuscrit original. Quoiqu'il 
soit de mauvais goût de médire de ses de- 
vanciers, je ne puis m' empêcher de signaler 
ici, rapidement, les imperfections notoires 
de la traduction de Lacurne de Sainte-Pa- 
laye, — qui eût pu être si parfaite. 

Non- seulement ce savant académicien 
supprime des détails charmants et significa- 
tifs, — par exemple les vers où Aucassin parle 
de l'effet miraculeux produit sur un malade 
parla vue de la « jambète» deNicolette, et 
ce passage où, emporté par sa passion, il fait 
du Paradis un tableau si peu flatteur,— non- 
seulement Lacurne supprime ces détails 
exquis, mais trop souvent il substitue sa 
propre imagination à celle de l'auteur in- 
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connu qu'il s'était chargé de faire connaître 
au monde des délicats ; au lieu d'un mot à 
mot naïf, il nous donne un à peu près pom- 
peux^ au lieu d'une traduction une imita- 
tion, — ce qui n'est pas du tout la même 
chose. En veut-on des preuves? En voici, 
au hasard : 

Le texte porte : « Ele avoit blonde la 
crigne, » que Lacurne traduit par : «r Cheve- 
lure blonde et poupine. ■ Pourquoi poupine? 

Le texte porte : « Le face cler et traitice, » 
que Lacurne de Sainte-Palaye traduit par: 



La rose au matin 

N'étoit si fraîche que son teint. 



Pourquoi tant de mots quand un seul — at- 
trayante — suffit ? 

Le texte porte : « Se vos ne le m'afiés, se 
je ne vos fac jà celé teste voler,» que le 
savant académicien traduit par : « Je vous 
fais sauter la cervelle. » D'un coup de pisto- 
lèt, probablement? 

Le texte porte : « Dites li qu'il a une beste 
en ceste forest, » que Lacurne traduit par 
biche. Une biche est une bête, mais une bête 
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n'est pas toujours une biche — ni un acadé- 
micien toujours un savant. 

Le texte porte: f Je m'en sui bien acaités 
vers li^ » que Lacume traduit par : « Ma 
commission est faite.» Pomrquoi ne pas 
ajouter^ pendant qu'il y est : « Et là course 
est payée ? » 

hé texte porte : • Et estoit cauciés d'uns 
housiax et d'uns soUers de buef ^ fêtés de 
tille^^ » que Lacume traduit par : « 11 avoit des 
bottes de bois de tilleul. > Je sais bien que til- 
leul vient de tilia ; mais^ outre que le paysan 
rencontré dans la forêt par Aucassin est po- 

* Cette ]dirase fait partie de l'épisode do boorier qui a perdu 
m Rc^et, fi melior de ses bues, » et que rencontre Aucassin dans 
la forêt où s'est réfugiée Nicolette; épisode qu'on a déclaré aussi 
inopport u n, aussi inutile que celui du roi de Torelore. Deux 
hors-d'oeuTre, sans doute, mais d'une forte saveur : le premier, 
ûmple et grandiose comme une page de VOdyssée; le second, 
d'une haute bouffonnerie, renouvelée ->- non des Grecs — des 
sonvages. Un roi en gésine, une reine année en guerre ! 

Je suis de ceux qui dînent volontiers avec des hors-d'œuvre. 
D'ailleurs, ce dernier épisode du roi de Torelore va m'aider à 
prouver Futilité des inutilités en confirmant Ffige exact du ma- 
misent unique d'Aucassin, déjà fourni par une étude attentive 
de son orthographe. Torelore, c'est Aigues-Mortes, « vulgaire- 
ment appelé le pays de Turelure — dit Lacume de Saînte-Pa- 
lajre — à cause des singularités qui regardent le pays et ses habi- 
tants; ceux-ci, presque tous pêcheurs, gagnent leur vie à 
reculons, marche ordinaire de ceux qui pèchent en retirant 
leurs filets. Cest un pajs, d'ailleurs, où, plus il pleut, j^us la 
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sitivement chaussé de houseaux et de sou^ 
liers de cuir, Lacurne de Sainte- Palaye au- 
rait dû se rappeler que la tille est le produit 
du teillagey c'est-à-dire de la filasse. 

Je pourrais multiplier mes preuves en 
multipliant mes citations; mais à quoi bon? 
ta gloire de Lacurne de Sainte-Palaye n'en 
serait pas pour cela diminuée d'un iota, ni 
la mienne augmentée d'une panse d'^. 11 
n'a pas eu, cela est clair, pour le précieux 
manuscrit qui nous occupe^ tout le respect 
qu'il lui devait; il l'a traité un peu trop ca- 
valièrement; mais enfin il l'a traité de son 



terre est dure^ parce que le sable qui fait le sol s'endurcit par 
la pluie. Les montagnes de ce pa3rs-là , qui ne sont que de 
sable, sont souvent transportées par les vetits. C'est enfin un 
pays où, plus il fait chaud, plus il gèle, le sel des salines de 
Pecais, voisin d'Aigues-Mortes, ne se cristallisant (ce qui est 
une espèce de congélation) que par la force de la chaleur. » Or, 
Torelore étant Aigues-Mortes, est naturellement le petit port 
méditerranéen fondé par Mariu?, où s'embarqua saint Louis en 
1248 et en 126g, et où personne aujourd'hui ne pourrait s'em- 
bdrquer — par cette victorieuse raison que cette ville se trouve, 
par suite d'ensablements successifs pareils à ceux dont Bruges 
a été la victime, à 8 kilomètres de la mer, assez avant dans les 
terres, comme on voit. Or, enfin, saint Louis s'étant embarqué 
à Torelore, dans les parages duquel croisent les Sarrasins du 
roman à^Aucassin, n'est-on pas autorisé à en conclure que ce 
roman est contemporain de saint Louis, c'est-à-dire du milieu 
du xui« siècle? 
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mieux; il a fait pour lui tout ce qu'il était en 
son pouvoir de faire à une époque où Wat- 
jeau et Lancret, Boucher et Vanloo, étaient 
les peintres préférés, et où, pour répondre 
au besoin de sensations galantes que la Ré- 
gence avait mis à la mode, le marquis de 
Paulmy fondait la bibliothèque universelle 
des romans y — une mascarade littéraire, dans 
laquelle les farouches héros des légendes 
car lovingiennes défilent costumés en mous- 
quetaires. On peut regretter qu'il n'ait pas 
fait davantage, tout en constatant qu'il eût 
pu faire beaucoup moins . 11 y a des inten- 
tions qui valent des actions. 
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. En ai-je dit assez pour donner à ceux qui 
ne Tont encore lue ni dans l'original ni dans 
la traduction*, çnvie délire cette adorable 

' 1 Dans l'original, — c'est-à-dire, soit sur le manuscrit de la 
Bibliothèque Impériale, soit sur le texte publié par Méon, soit 
enfin sur celui publié par MM. L. Moland et d'Héricault. Dans 
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pastorale chevaleresque, cette sorte d'idylle 
héroïque intitulée Aucassin et Nicolette? 
Je le crois, — du moins je Tespère. Pour les 
tenter davantage du délicat péché de curio- 
isité, j'ajouterai qu'à tous ses titres à l'atten- 
tion des gens de goût et à la sympathie des 
jgourmets de lettres, elle en tient un dernier 
en réserve, le plus inattendu de tous : le 
style dans lequel elle est écrite ! 

J'avais raison de comparer, ainsi- que je 
l'ai fait en commençant, ce roman d'amour, 
si chaste et si chaud, au roman rustique de 
Longus, si chaud et si chaste : les analogies 
sont nombreuses et frappantes, forme et 
fond, canevas et broderie. Daphnis et Chloé 
est une histoire grecque racontée par Amyot, 
écrivain gaulois. Aucassin et Nicolette est 
une histoire provençale raconté^e par un 
trouvère du Nord,— des mœurs du pays d'oc 
en langue d'o// / un oranger planté en pleine 
terre picarde ! Et, dernière analogie, ou, si 
l'on veut, dernière coïncidence ; le manu- 



la traduction,~c'est-à-dire, soit dans celle de Lacurne de Sainte- 
Palaye, soit dans celle de Legrand d'Aussy (remarquablement 
défectueuse), soit enfin dans celle de Fauriel, incontestablemen 
la meilleure. 
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scrit de Daphnis et Chloé de la Bibliothèque 
Laurentienne de Florence a sa fameuse 
taclie d'encre; le manuscrit d'Aucassin et 
Nicolette, de la Bibliothèque Impériale de 
Paris, a une déchirure * qu'il doit à quelque 
Paul-Louis trop passionné pour notre vieille 
littérature ou à quelque rat trop épris de 
notre vietK parchemin. Solution de conti- 
nuité dans Tun, lacune dans Tautre! La 
parenté est complète. 
Mais 

No cantefable prent fin, 
N'en sai plus dire . 

ALFRED DELVAU. 
Varis, I" mai iô6ô» 



I Cette déchirure se trouve à la page 66, après « et il erra tant 
qu'il vint, » et avant « defors et dedens. » Le sens, à peine inter- 
rompu, peut être facilement reconstruit, ainsi qu'on le peut 
voir par les mots que j'ai soulignés dans ma traduction. 

II 7 a une seconde déchirure, moins grave encore, dans les 
vers qui suivent. 



iTeft IDaucafin 
9 be jfiUoCele. 



F -y-1 -1 




dii SoiRoft 6on6 Sets ofr 



TDeC be))OYf bu Sieit caftif 
fDe bette 0{a$> enfotie peti» 
/lllc§ot€U (I Httcafitte 
IDee gratte pafttee qt foufri 
iSt bf6 ^touecee qffKfE 



Q4UCASSIN ET O^ICOLETTE. 



Qui veut ovUr de beaux yersy 
C4musenient d'un vieillard. 
Touchant deux chers beaux enfants, 
Q4ucassin et Nicolette, 
lipssigaolet et fauvette ? 
CSÇous allons chanter ici 
Les misères qu'il souffrit 



Por famfe a U <itt Sfe. 
lDa$> efl ti cane/ 6to$> efl ti bfe/ 
i^t corfofe ({ 6it dfffe/ 
i2ti9 ^m nefl fi efda^te 
Xant boforwi ni enfrqnrie 
iDe grant m(tf arttditaoie 
^ tf foit ne foîf garie 
^f be iofe ref6aubi6 



:t^ 



— L 



Xant parefl bouce. 



^r bient (i content (z fa6toient. 



Et les prouesses qu'il fit 
Vour sa mie au clair yisage. 
T>oux, le chant; beau, le récit ^ 
Courtois et bien composés. 
Il n'est homme si chagrin, 
Si marmiteux, si malade, 
Qui ne soit tout resbaudi, 
Q(emis et regaillardi 
*Par cette histoire amoureuse, 
Tant douce elle est. 

Ici Ton dit, conte etfabloie 



fi^^Sl ^^ au conte (Baxlt» be ^ou// 
caite/ f( gtanf (i fi merueCCntfe (i 
ff tnortef/ q( ne fufl 1. feit^ tote 
eâoxm^ qC ne fufï ae i^vteti (i ae mure d ae 
datée be C<e Stfe a c. c§euaCïet6 [i a ^. mlft fer^/ 
0ene a pte (i a ceuaf. «Sf Ci argoit fa terte n 
gafloit fo9 ))ai6 (i octoit fee ^ome. C3Lt ^i» 
C5arfn«be:@(aticaireeftQitSi^[ifrafé«/ffatioft 
fbv tarte ttef^iaffe. 0t rtauoif nut oit/ ne fit/ tu 
fée/ ^ Sn feurSafEet/d(e|loif teai> con te Se 
bfrai. Hucofine auoft ahti bamoifta^/ 6ia^ 
efloit (I gen« n gcât (i 6ie taiftiee be Qatètti (t be 
pfee II be core (ï be 6tae. 0f auoft (ee caiifaj) 

Le comte Bougars de Valence faisait si âpre et 
rude guerre au comte Garin de Beaucaire, qu'il 
ne se passait pas un seul jour nébuleux sans qu'il en 
profitât pour se porter aux murs et aux barrières 
de la ville à la tête de cent chevaliers et de dix mille 
serviteurs à pied et à cheval, lesquels saccageaient 
et gâtaient le pays dont ils massacraient les ha- 
bitants. — Le comte Garin de Beaucaire, qui était 
vieux et cassé et avait trépassé de beaucoup son 
temps, n'avait nul héritier, nul fils, nulle Jille, fors 
un seul jouvenceau qui avait nom Aucassin. Aucas- 
sin était bel et gent, grand et bien taillé de jambes 
et de pieds, de corps et de bras. Il avait les cheveux 
blonds, fins et crespelés, les _y eux vairets et riants. 



t^cm (imemi6metcefi»/{i<é«(^Sair6(ir(att«/ 
(iCefiwe cfet«(c(rat{cr/ <i(efK«$atit ii 6{e affie/ 
(i f{ ef{o(t ftitedee be 6on«« tece«/ ^9 («{ ne auoit 
nitCem(ittU(i{fe/fe6onen6/mafef{efio{tfau))ri6 
bomot ^ foiit^afttc/ qtne SofoCt eflre ctwim 
ne (é«; armée ))reràce/ ncXtt au tomoi/i^ faite 

point be àrà fit beufi*C<^1)^^ (< fi^ nt^ ^ ^^ 
jbimt i jf {^ cor/ ))ten fe« ormes/ je monte d 
ceuof/ f( bfffintt te ferez (i oie fe« ^e«/ fff ie 
Soient entre^/ fl befenberont iC mi^ for core d (or 
atfoireiite fere(i(êmine«CP^/f<iii^V(<(flN*/ 
qttei^ ))ar(eeSo6 ore? ia TDi^ ne meboine. i^ms 
que ie (ï bernant/ quant ère ctmtn^f m monte 
a ttud/ ne que Soife a eflor ne a ^otofCte fo i 

le nei haut et bien assis, la face claire et attrayante, 
et il était si bien pourvu de qualités qu*il eût été 
difficile d'en trouver une mauvaise emtni les bonnes. 
Mais il était si fort pris par l'Amour, ce grand 
vainqueur, qu'il se refusait à s'occuper d'autre 
chose, par exemple à être chevalier, à prendre les 
armes, à assister aux tournois, à faire enfin aucune 
des choses qu'il dût faire. Son père et sa mère en 
étaient marris. — Fils, lui dit un matin le vieillard, 
prends tes armes, monte à cheval, défends ta terre, 
aide tes hommes. Quand ils te verront au milieu 
d'eux, ilsaurontplus de courage pour défendre leurs 
corps et leurs biens, ta terre et la mienne. — Père, 
répondit Aucassin, de quoi me parlez-vous là? Que 



feflece m»ifo;nf miCtrMi mi/fê?o« ttemebome 
Jliit^ctett me boiice amie que fe tant ofm. 5f {^/ 
f (rtt (î prre»/ ce ne ))0(o{t ef{te« iSfc^oCéfe (aife 
efEer/ ^ ce efl Site caitiue qi fii amenée beflrange 
fere* M (acata C( Sfe^ne be cefie Mt ae «^a^/ 
taf{R6/ fi tamma en cefie Site. ^ ta Ceuee ik 
aautifie (i faite fa fiCCbte/ fi ti bonra Sn be ce« 
iots Sn 6ace(et qi bu (ain fi gaignera pat §0^/ 
not* IDe ce nafiu l\ faite/ (i fe tu fenme Si$> auoit/ 
ie te bontai teflCe a 9^ roi u a !?n conte« ^tna 
fi rice ^me e^ if tance/ fe tu Si^ fa filtte auoit/ ^ 
tu ne faiee. Huoil peree/ fait Sucafine/ u efl 
ote fi ^aute ^oners etf tece/ fe i?ic$o(ête ma tree 
bouce amie Cauoit/ qefe ne fuft 6ie9 emiffoiie ev) 

Dieu ne me donne jamais rien de ce que je lui de- 
manderai, si je monte à cheval, si je pais à tournoi 
ou à bataille avant que vous ne m'ajre:( donné vous- 
même Nicolette, ma douce amie que tant j'aime ! — 
Fils, dit le père, cela ne peut être. Laisse là ta Ni- 
colette, une captive amenée d'étranger pays par les 
Sarrasins et achetée par le vicomte de cette ville. Il 
l'a élevée, baptisée et faite sa filleule; un de ces 
jours il la donnera à quelque brave gars qui lui 
gagnera du pain par honneur . De cela, toi, tu n'as 
que faire, et quand tu voudras prendre femme, je te 
donnerai la fille d'un roi ou d'un comte. Il n'y a si 
riche homme en France dont tu ne pusses avoir la 
fille, si tu la souhaitais. — Hélas! père, dit Aucassin, 



df? S^ eftoif ertpererie be iToCflentfnoôCe ii 
IDdfCemaigne/ti rofnebeifrancetilDeitgCefete/ 
fi aroit it ajfee peu e^ (K/ tant efl france (i cor/^ 
toife (i be6ortaire (t entecif be totitée Portée tecee. 

flDr fe cflfftte* 




Hucafine fu be :@{d[ucatre 




TDti caftd be 6ef repaire* 
TDe /Jicotete fe aie faite 
/?ti6$om ne Cen puet retraire 
£D fee peree ne (i taiffe« 
&i fa mère Ce manace 

// n'est au monde de si riche seigneurie qui ne fût 
convenablement occupée, siNicolette, ma tant douce 
amie, la possédait. Elle serait impératrice de Con- 
stantinople ou d'Allemagne, reine de France ou 
d'Angleterre, qu'elle ne pourrait être plus cour- 
toise et plus débonnaire, avec de meilleures mœurs 
et de plus saines vertus. 

Ici Ton chante. 

Q4ucassin n'a pas de cesse 

Que son père ne lui laisse 

VsÇicolette, la bien faite. 

Lors, sa mère le menace : 

— Q/ih! paupre! que veux-tu faire! 



IDiua ! fatie/ ^ 9e$> tu faite? 
JUicoXeU efl cotte n gâte 
letee fîi be iCorf âge/ 
Jlcatee fu bun faifne. 
Pti(6 q mouflPie te Si^ traire/ 
Ptee feme be ^aut ))atage. 
(ï^ere/ ie nen ))iji6 eC faite/ 
/licofete efi b^onatte/ 
S>t6 gène cote ii fo Siaite/ 
^a Biautee Ce ciiet meC ttaite/ 
iSie e|l btoie ^ famot ait. 



âD tto)) efl boce« 
fl>t bient 1 content n fa^foient. 

— tT^icolette est cointe et gaie. 
— V^icolette, une captive! 
"Puisque femme tu veux prendre, 
"Prends femme de haut lignage. . . 
— dMère, je ne puis le faire. . . 
V^icolette est débonnaire; 
Son corps gent, son clair visage. 
Sont les maîtres de mon cœur. 
Il faut que son amour j'aie. 
Car trop est douce! 

Ici Ton dit, conte et fabloie. 




I ont fi que (3axis» t)e lèiautaite 
Sif^tTneiKKOitaiicafîn fondre// 

_ J au SCeconte be te SiCe ql fee Çom 

eftoii/^(apka.^^xt^catoftt6jnic§^/ 
Soflce fifoCé/ <) tu tfre f)» ma&ofte bot eCe fii 
amenée eij cefï pofe/ cm pat tt ^ (ou Uwa^f 
f(R6/ qir ne Seut eflre c^euatevef ne fafce pofnt 
île ^a^ faite tlofe; (i facfee 6fè i\ fe k (e:ini(6 
auofr/ j^ fe (axhetal ei» ?ij fu (i Sou« meffmee 
^ree auoir îieSoe fofe )ieor. ^ït/ fait U Sfe/, 
^n«/ ce po(fe mof (jft ( Sa/ ne ^ff t Siet a » j^l 
))aro(e . ^e (amie acatee be me berUeie/ ff Ciciuoïe 
finiee (t Goittifte (i faite ma flCoïë. ^ G. bonaffe 

Quand le comte Garin de Beaucatre vit qu'il ne 
pourrait déloger Nicolette du cœur d'Aucassin, il 
alla trouver le vicomte de la ville, son vassal, et il 
lui dit : — Sire vicomtCj il faut au plus tSt nous dé- 
barrasser de Nicolette, yotrefillealt... Maudit soit 
le pofs d'oii elle a été amenée, car à cause d'elle je 
perds Aucassin, qui ne veut pas être chevalier et se 
refuse à faire ce qu'il doit. Sache!{ que lorsque je 
la pourrai tenir, je loferai brûler, et vous-même 
devre^ avoir toute peur pour vous! — Sire, fit te 
vicomte, comme à vous il me pèse qu' Aucassin aille 
et vienne pour chercher à parler à Nicolette. Je l*ai 
achetée de mes deniers, je l'ai élevée, baptisée et faite 
ma filleule. Je la voulais donn^ à femme à quelque 



Zn Ddfcefer ^Ibti patn U gaegnafl pax^mx.TDe 
et mujt Sticafine Soe ff^ ^ faire/ ma(6 pufe^ 
Sofhe Sofete efl (t Soe èôe/ {e tmuoittal et) tef 
f ère (i eç tet)>afe ^ tomate m k Sera bt fee e$>. 
fl)r garbee &q«/ frft fit ^en« (Srarfr»/ grane 
matieSoe et) poxoit Senir. Cd^fe be))arf ^t. iSf 
a Sienne efloif mft rfcee $om« <;Si auo(t Sri 
rfce ^ataie/ parbeuere 119 garb(t;/ e^ Sne 
cancre fa ft(! mètre /!ïic§o(ett et) Zn §aut eflage/ 
(i Sne S(eCCe atioec f( por conpagnfe (i por 
(oifïe tenir/ (t fi fifï mètre pain (r car (t Sin/ (i 
qnq mefliere for ^. Puie fi ftfl fuie feefer coi) 
ni peufl be ntite part entrer ne ifcir/ fore tàt 
qif i auoit Sne fenefire par beuere te garbin 

jeune gars qui se fût/ait honneur de lui gagner du 
paiUy ce que n'eût pas su faire Aucassin votre Jils. 
Puisque votre volonté et votre plaisir sont autres^ 
je vais envoyer la fillette en telle terre et en tel pays, 
que jamais plus Aucassin ne la verra de ses yeux. 
— Qu'il en soit ainsi, fit le comte Garin, sinon il vous 
en pourrait advenir de grands maux. — Its se dépar- 
tirent. Le vicomte avait un riche palais, clos de 
hautes murailles et bordé de jardins ombreux. Il fit 
mettre Nicoletteau plus inaccessible étage, avec une 
vieille pour toute compagnie, et aussi avec une pro- 
vision suffisante de pain, de viande, de vin^ et géné- 
ralement de tout ce dont il pouvait être métier. Puis 
il en fit sceller la porte de telle sorte que nul ne pût 

2 




lO 



offêe petite bont it tôt Seito(t Zn peu beflôr* 

flDr fe conte* 




/?ic eft tï) pfott mife 
4^9 Sne canûtt Satitie. 
âDi f a(te eft p grât beufjfe/ 
Panturee a mlvamit. 
H ta feneftre mar^dne 
%a iapoia (a mefctne* 
iSCe atiott 6fôbe ta crCgne/ 
iSt dli faite ta forctCTe/ 
)la face ctere (i traitice/ 



entrer ou sortir, ne laissant d'autre ouverture 
qu'une fenêtre prenant vue sur le jardin, mais trop 
étroite pour le passage de l'air pur. 

Ici Ton chante. 

apicole est en prison mise, 
T)ans une chambre voûtée 
Jaite auec un très-grand art 
Et merveilleusement peinte. 
04 la fenêtre de marbre 
S'appuya la jeune fille, 
blonde était sa chevelure, 
bienfaits étaient ses sourcils; 



II 



Sine ))(iu6 Oefe ne Sd(ie6« 
iSfgatba par U garb(ne 
^t !?d(l Ca rofe ^panU 
aZt tee o{fa^ q( fe cHet. 
IDôt fe cCama otp^etUm* 
Himi! Caffe moi/ caftitie! 
Por coi fui et} pti^ot) miffe? 
Hucafine/ bamoifia^ fire/ 
^a fui iou tl Sofire amie/ 
^t So6 ne me 0ae6 mie. 
Pot So6 fui ei; ptifot) miffe 
.iSi;) cefie ca6re Sautie 
iO ie frai tftCt mate Sie. 
Cf^aie ))ar IDiu te fit d^arie 



Sa/ace, attrayante et chaste : 
Jamais plus belle ne fut! 
Son regard, dans le jardin, 
"Vit la rose épanouie 
Et les oiseaux qui jouaient. 
Lors se plaignit l'orpheline : 
— Las! que je suis malheureuse! 
Pourquoi suis-je en prison mise? 
Q4ucassin, damoiseau sire, 
'Depuis un long temps déjà 
Je suis votre douce amie. 
Vous ne me haïsse^ pas. 
C'est pour vous que je suis mise 




longcmmt itf ferai mfe 



J« id puis fat. 
S>f tiient 9 content d faôfofent. 

|;ic fil eo ytifon, f( q Sôs atie« 
Il ot (I entàiu/ ei) te <an0re. %i ttte (i 
^^^, J (e nolfe ofa ptxt tote te tere n )wt 
I^Hy9 tof te pa(6 1\ Jfftcpotete eflott pet/, 
bue. %i ouûanf bfentqete efE fufefote betior fête/ 
(I (t aiiqant Oient i\ ti qene C^atf n« be l^lawate 
(a fafte morbtlt. £Chii qep eufi iote/ Hucaffne 
neij fil mie Aee/ afne ttatfï au St«qen« beta Site/ 

£n cette chambre voûtée 
Oit traîne ma triste pie; 
^ais, par Dieu, Jils de Marie, 
Longuement n'y resterai. 
Si je puis faire ! 

Ici l'on dit, conte et fabloie. 

Ainsi que vous le vene^ d'ouïr, Nicolette fut donc 
en prison mise, et bientôt courut dans le pays le 
bruit qu'elle était perdue. Les uns disaient qu'elle 
s'était enfuie, les autres assuraient que le comte 
Garin de Beaucaire l'avait fait mourir, Toutdésolé 
de la joie que cette nouvelle semblait causer à quel- 
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f{ (apda^^^xt Sieqette caue6 Soe fait be JSU^ 
c^oCete ma tt»6 boce amie/ te tiens et} fottemont 
^ ie ))Cii6 amoie? aiiee (ê me So6 fofue ne eti6(ée? 
fadee dli ^ fe ie et) muit/ faibe Soue a) fera 
bemâbee/ d ce fera dlm broie/ ^ Soe marée ode 
a 1S(» ii« maine/ ear Soe mauee totu (a riene 
et) <e|i mot ^ ié ))(iie amoie.C^ia$' fite/ fait 
Q qene/ car Caifciee efler. j!?ic$o(ete e^ Sne cai/^ 
tiue ^ iamenai beflrage tere. j^ tacatcd be mon 
auoir a ^arafte. ^ (ai (etiee |i 6aiitifie ii faite 
ma iitok. ^ (ai norie/fi (i bonafce Sn be cee 
iore i. 6acefor qi b((pain (i gaegnaflpar ^noi^ 
be ce naiiee Soe ^ faire* d^aie pt&ee te ffflfe 
a Sn roi ou a Sn cote. iS^ feur ^ tôt/ ^ cuiberiee 

ques-uns, A ucasstn alla trouver le vicomte de la ville 
et lui dit : Sire vicomte, qu'ave^-vousfait de Nico- 
lette, ma tant douce amie, la chose qu'au monde 
j'aimais le plus? vous me Pave^ enlevée? Sache^ 
bien que si j'en meurs, rude compte vous en sera 
demandé, et cela ne sera que justice, car vous m'au- 
re\ tué de vos deux mains en me ravissant la chose 
qu'en ce monde j'aimais le plus!... — Beau sire, ré- 
pondit le vicomte, laisse:[ là cette Nicolette indigne 
de vous, cette esclave étrangère que j'ai achetée de 
mes deniers aux Sarrasins, que j'ai élevée, baptisée, 
nourrie, faite ma filleule, et qui est destinée à servir 
de femme à un jeune gars de sa condition, à un ga- 
gneur de pain. Vous n'en ave^ que faire, vous qui 



So6 auoit çiaeg,tiie/ fe Soe tauiea ofognmtee ne 
mife a So fit? mtt iariee ))eii cpn^fe/ car foe (ee 
iore bu fiecCe ei^ feto(t So ame ei) ^nfer/ qei^Pa/^ 
rabfe nenterrieeSoê f a^C'^vP^Kt^n^^^/ROt ie a 
faire? ie niqier entrer/ maî6^ia{e>f?ico(etema 
treeboce amk i\ iaim tàt iCn)Tf)atahi6 ne Sont 
f)r6 te^ gène con fe So6 btrai/ ît { Spt d SCeC 
prefire (i ci( SieC cfop (i c(t moque ^t tote foc d 
tote nuft crap^t beuant cee aute^ (i ei^ ceeSfee 
croutee/ d cft a cee Sf ee ca))e6 erefee macee Sf ee 
tatecefee Sefluee/ ^f font nu (i becaue ? eflru/^ 
meCe/ ^f moeurent be faf tn d be fef (i be f roft (i be 
mefaffee» 0cf( Sont e^ Parabfe/ aueuc dai^ 
mi fou (^ fafre. C^afe a) 0nfer Soft fou aCer/ 



pouvez prendre à femme une fille de roi ou de comte^ 
Au surplus, que croirie\-vous donc avoir gagné si 
vous l'ayie^ faite votre concubine et mise en votre 
lit? Un beau résultat, en vérité! car votre âme en 
irait éternellement en Enfer, et jamais vous n'entre- 
rie!( en Paradis! — En Paradis? Qu'ai-je donc ày 
faire? Je ne cherche pas à y entrer, je veux seule- 
ment Nicolette, ma très-douce amie que j'aime tant! 
D'ailleurs, en Paradis ne vont que les gens que je 
vais vous dire : les vieux prêtres, les vieux éclopés, 
les vieux manchots, qui jour et nuit crachent devant 
les autels, sous les vieilles cryptes, mêlés aux por- 
teurs de vieilles chapes et de vieilles aumusses; tous 
ceux, enfin, qui sont nus et déchaux, rongés d'ulcères, 
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car et) 0rtfer Sont (( Mdetc (i U M cmadet i\l 
iot) mort ae torttoie (i ae ricM 0fiere«/ (i fi 6ie9 
fergât (i ti franc $om. ^tieuc cia^ Zoitiou atet. 
iStf( Sont Ces 6eCe6 bamee cortoifes/ ^eCeeont 
u« amie ott iii. auoec tinir 6aro6. ^t fi Sa ti 
of» (T fi argee/ (t fi Saire [i fi grie/ (t fi i Sont 
^erpeori^ iogteor (r fi roi bef fiecfe. Htioeccia^ 
Soif ioti afer/ mai^ ^ iaie i?ic^ofete ma tree 
bouce amie atieuc mi« t[><Certee/ fait fi Sifqne/ 
por nient et) parf eree/ ^ iamaie ne f e Seree/ (r fe 
Soe i parf^e (r Soe père fe fauoit/ if arberoit (i 
mi (T fi e^ tit^ fu/ (r Soe meifmee porriee auoir 
totepaor* ire poife moi/ faitSucafte^cgfe 
fe beport bef Sie^ene bofane. 

grelottant de /lèpres, mourant de soif et de faim, de 
maladie et de misère! Voilà ceux qui pont en Para- 
dis, et je n'ai que faire en leur compagnie l C'est 
en Enfer que je peux aller ^ parce qu'en Enfer vont 
les jeunes clercs et les beaux chevaliers^ les francs 
hommes et les vaillants serviteurs qui sont morts 
dans les tournois ou sur les champs de bataille! Avec 
ceux-là seulement je veux aller ^ parce qu'aussi avec 
eux y vont,avec leurs amis et leurs barons, les belles 
et courtoises dames, toutes pêtues d'or et d'argent, 
de gris et de pair, sulples de leurs harpeurs et de 
leurs jongleurs, lesrols du monde! C'est avec ceux-là 
seulement que je veux aller ^ pour pu que j'y aille avec 
ma douce amleNlcolette.,,, — Vous par le\ en vain, 
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HDt fe cantt. 
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9iicaf(n6 feç efi tomce 



g— ^ 1 ^-l!^ 



CRoft boCisne (^ a^ofmee. 
âDe famie o Ce Sfe cCer/ 
i?ti6 ne Ce ptiet côfbrter/ 
/?e ntiC 6one confet borter^ 
iDet6 Ce patals djl aU^i 
3t et; monta Ctbegree^ 
£^x^ Sne câ6re efi entrée/ 
j^ cômencea a pforer/ 



^fiï te vicomte 'Jamais plus vous ne la yerre:(. Si vous 
larepoyie:{et lui parliez, et que le sût votre père j il 
nous brûlerait, elle et moi, et vous-même pourrie^ 
avoir quelque chose à craindre.,. — Cela me pèse! 
fit Auçassin tout dolent, en quittant le vicomte. 

Ici Ton chante. 

Lors, Auçassin s'en retourne, 
Uesprit navré de chagrin 
Tar r absence de sa mie, 
*De sa mie au clair visage, 
Qu*il ne pouvait retrouver; 
7Ç/en ne le peut conforter. 



/Bt grît bot a bemenec 
iZt famCe a te grefer* 
Jlïlc§o(ett/ Ua^ eflete/ 
lS{a$>5enft(t 6(a$> afere/ 
l§{a$> bebti(6 (T boue parfettf/ 
^{a$> 6orber6 (t 6(a$> (oere/ 
:i§(a$> 6a(f(er6/ 6(a$> acotet»/ 
Pot 9o6 fui f( abotee 
iSt f{ maCemettt menée 
£De ie net) cuit Sfe a(er/ 



EzibJzJS ^^ 



^er botice am(e. 



// 5Vn va ;/^r5 /e palais^ 
T)ont il franchit les degrés^ 
*Puis il entre en une chambre 
Où ses yeux fondent en eau 
q4u souvenir de sa mie 
Qu'il se prend à regretter : 
— ZSÇicolette au beau maintien, 
Q4u bel aller et venir, 
Q^u bel être, au doux parler , 
Si belle à rire, à jouer, 
q4 baiser et accoler, 
^our vous je suis affligé 
Et si malement mené 
Que je crois que j* en mourrai, 
Tant douce amie ! 
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SDt bient n content (i faOtoftnt. 

|ntteu6(^Hucafin6efloïte9((can6re 
I (i(^te!3cetottj]?k§o&tefam{e/(iqn6 
I Sou$ar« be JtDoCence/ ^t fa <îuert 

I fluott a fucnic/ ne fouCfta mie/ aine 

ot mabe fee ^ome a )}tf (i a ceuat. <&{ ttaifl au 
ca(lrfpoi afaftr, >2t fi ccic fie«e (i Ca noife/ (i 
G «fuaCec (i G fergant famiêt n ^euce t oe porte» 
(I ae mure poc Ce cafieC beffenbre* iZt Cï 6oc// 
goie môtent ae aCeofi» bee mure/ fe ietent 
£|aria^ d peue aguifiee.Ci^ntcoeue j| (( ofaue 
efloit grane n pCeniere/ (i (i l\tn» dSaxitK be 
éiacalte Sint ei) (a canOce u Hucafîe fai/. 

Ici l'on dit, conte et fabloJe. 
Pendant qWAucassin se lamentait ainsi dans la 
chambre, regrettant Nicolette, sa mie, le comte 
Bougars de Valence, qui avait sa guerre à fournir, 
n'avait pas perdu de temps. Il avait rassemblé des 
hommes de pied et de cheval et avait couru assaillir 
le ckdteau, dont les défenseurs, chevaliers et gens 
d'armes, s'étaient aussitôt rassemblés aux portes et 
aux murailles, afin de se défendre de leur mieux. 
Les bourgeois avaient suivi leur exemple, ils étaient 
montés aux créneaux, d'oîi ils jetaient à /oison 
flèches et pieux aigus. — Au plus fort de l'assaut, 
le comte Garin de Beaucaire s'en vint en la chambre 
où Aucassin menait son deuil et regrettait Nicolette, 
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(oit beuC (i regcefoit J!^ic$o(ete fa tre« boire amie 
4 tat anvAU^if^a/ ^/ fait it/ cm ))ac ee ca(fi« 
(i mofeiito^/ ^ tu Soie con affatit ton cafieftot 
(e meCfor (i (e |)Cue fort/ (i facee/ fe tu fe pet»/ 
i| iu ee befCcetee* 5f i^ car/ ))ren (ee arme (i môte 
Il (éuaf (i befett te tere/ (i aiuee tes ^me (i Sa a 
&(lor^ ^a ni fieree tu ^me ni autre ti. j^tte 
Soiet entra^/ fi beffenberont it mi$> for auoir (i 
for <or6 (i te tere (i te miue/ (i tu ie« fi groe d fi 
fbre^ 6(en te ))ue6 faire/ (i faire (e boie. CP^^/ 
fait ^eafine/ ^et) ))arte6 Soe ore? ^a i3Di^ 
nejne boin^ riene i| ie te ibemât/ ^ant ère ceua/^ 
tere/ nf monte et eeuat/ ne Soife et^ efior ta u te 
flere ceuatere ne autree mi/ fe Soe ne me bonee 

^tf très-douce amie que tant il aimait. — Ah! fils, 
lui diUil, te voilà pleurant et désolé pendant qu'on 
assiège ton château^ le meilleur et le plus fort! 
Sache que, s'il est pris, tu es déshérité de tout! 
Fils, prends tes armes, monte à cheval, mène tes 
hommes au combat, défends ta terre!... Il n^ est pas 
besoin que tu y tues ni que fy laisses tuer : il suf- 
fira que tes gens te voient au milieu d^eux pour en 
d^endreplus vaillamment leur avoir et leurs corps, 
ta terre et la mienne. Tu es grand et fort : il est de 
ton devoir d'agir ainsi l — Père, dit Aucassin^ de 
quoi me parle:{-vous là? Que Dieu me refuse tout 
ce que je pourrai jamais lui demander, si je consens 
à m' armer , à monter à cheval et à risquer de tuer 
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£UolUU me boce andt ^ ie iant aim*C^^/ 
Uft (i pm/ ce ne pitt eflre/ aitceofe foffetoie ie 
^ k feuffe tôt befitetee/ (i ^ ie ))ecbiffe qoitt) $eai/ 

^ tû ia &ufe6 a moCGec ni a efpoufe.CSI^f^ 
tome. X^t qant Hucafine (en ieit atet/ it û 
ra))efo.CP^^/ faitHucofine/Settee ouat/ ie 
So6 ferai éom contiene.C/St qe^/ 6ia$> fi^? 
C 9^ :ptenbrai &6 atmee/ (irai a teftot T^at 
tel» couene ^ fe lDi$> me ramaine fain ut fauf/ 
^ So6 me Ciiiice* Mic^tete ma bouce amie 
tant Seir ^ iaie iL patotee ou iii. a U patO 
Ceee (I ^ ie Càie L feuCe foie 6aifie. C9^ ^^1/ 
fait fi[ ))ere6. 9^ te mante ^ Hucafine fa 
fie. 



les autres ou d'être tué par eux, avant que vous ne 
m'ajre\ donné Nicolette, ma douce amie que j'aime 
"tantl — Fils, dit le père, cela ne peut être. Je con- 
sentirais plutôt à être déshérité de tout ce quej'aiy 
qu'à te la donner pour femme et pour épouse. ^^Là- 
dessus il s'en allait, quand Aucassin, le rappelant: 
Père, dit-il, v€ne:{^ je vous prie, j'ai une chose à 
vous proposer.— ^Laquelle y beau fils ? — Je prendrai 
les armes, je monterai à cheval, j'irai au combat, je 
ferai mon devoir, à la condition que si Dieu me ra- 
mène sain et sauf, vous me laisserez parler deux ou 
trois paroles à ma mie Nicolette et une seule fois la 
baiser. — Je i' octroie ^ dit le père en s'en allant et 
en laissant Aucassin tout joyeux de cette promesse. 
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S>v fe cante. 



f=^ -^yJ-^'=i 



%uca^ ot bu 0a{f(er 




Ë*^ 



^t axa au trpadriet 
Pot: JC* ^. mate bot miet 
/?e a feffft on f( tie. 
(Baxtumens ùmun badete 
ilDn îl a a^at^te, 
9(Seft (. auCerc buaffet 
i^t Clàcea Û atime en fondef/ 



Ici Ton chante. 



G^ cauf e </c ce boîser 
Qui l'attend à son retour 
Qéucassin est plus heureux 
Qu'avec cent mille marcs d'or. 
"Belles armures d'acier 
Lui sont bientôt apportées. 
Il met un double haubert, 
Sur son chef lace son heaume, 
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jCeainft (êfpee atipoCitbot mier/ 
^ monta for fort befidei; 
jSt Taxent (efcif (i (efp(f(/ 
Kegotba anbe^ fee )){e6 
iSim Ci fiffent eflriece/ 
H menieCÊe fe tiirtt <iet6. 
IDe fa mk à fouient/ 
i^))erotta ft befirCer* 
gr ri cott mtt SoCenfiere/ 
a^t broit a te sorte ent Sient 




'ditaMaiSU, 
i2Dr bient (i content (i faOfoient. 

• 

Ceint Vépée à poignée d*or^ 
Trend Vépieu et Vécu, 
oMonte sur son destrier. 
Et, regardant à ses pieds, 
S'assure en ses étriers, 
Et prend une mine Jière ; 
*Puis, ressongeant à sa mie, 
Éperonne son cheual 
Et droit devant lui s'en va 
04 la bataille. 

Ici Ton dit, conte et fabloie. 





Jucdfine fu otmw jôr fon cnud fi 

v^SconSoeaueeof (lenfêbtt. IDip! 

ni €Wf fi fffï Û efc«6 au cot/ ? Û 

i ^tatimee ti cief/ (i Û rmge bc fefttee 
for te iene^xe §ance, iZt U Zadtefu gtan« n 
^re (1 6ia$» d getw (i Oie fomie/ d Cï ceuaue fôr 
qoi it fffl rabês iï corane/ n fi SafEîw (bt 6tê 
Àbrecie pot mi fe yorte.C^t ne qibiee So« 
4i()}enfa|lna6iie6/miSacee/nadure«))t:enbte/' 
ne qif fecift ceua&r ne autres fui? jQerûf nient/ 
onîj ne ten fouint/ ains penfa tant a /?ic§oCetf 
(a boce amie qtf oBffa fe« refne« (i l^ai\ it but 
faite/ d Û ceua^) iqi ot fenti Eee efpetone fênportfi 
))anni Ce )>i:effe.CÀ f<^ fimee tce« entremi fe« 

Aucassin partit donc, armé comme vous vene\ de 
l'entendre. Dieu! comme l'écu lui allait bien au 
cou, le heaume à la tête et les franges de soie de son 
ipée sur la hanche gauche ! Le jeune homme était 
grand et fort, gent et bien fourni; son cheval était 
fougueux et rapide: il fut bientôt aux portés du 
château. N'alle:{ pas croire qu'il songeât le moins 
du monde à prendre bœufs, vaches ou chèvres, à 
cueillir la proie, non plus qu'à tuer les assiégeants 
ou à se faire tuer par eux? Que nenni! Il avait 
bien autre chose en tête et en cœur : il songeait à 
Nicolette, sa douce amie, et si obstinément, qu'il ■ 
négligea de tenir les rênes, et que son cheval, qui 
avait d'abord senti les éperons, l'emporta au milieu 
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anémie/ {z tf ^ttit te» maim be fotee |)aw/ fi 
U ))mtômt/ fi (e bejfaififent be (efcu (i be C( 
tance/ fi tenmain^t tôt eflroufem^t ^xi»/ (i 
afoient ia potpa^nthe ^ mort it fnniettt 
morir/ d Hucafi^ (entenbi.C^a/ Bi^^/faitiT/ 
bo(ce cteattire/ font ceoti ml anemi mortef qi ci 
me maimt/ (t qi ia me caiJ))et6t (e tefie. /St 
paie i\ imai te tefie cauT^/ iamaie ne paxtetal 
a ilic^Cete me boce amie ^ ie tant alm^ &Wt 
cor aS.\tii 9ne 6one ef|)ee/ (i fiée for 6on beflrier 
feiome/ fe or ne me bejfent ))or tki on^ ?Di$> ne 
(i ait/ fe iamai« maim.C.jB'i Sa(Ce« \a «iràe n 
fore/ (I fi tmoi^ for qoi if fifi fil remtiâe/ (i if mift 
(e ma\ix a (efpee/ fi comece a befire (i a feneflre/ 

rfe /a presse. Ce que voyant, ses ennemis Pentourent 
de toutes parts, s^abattent sur lui, lui enlèvent sou- 
dainement sa lance et son écu, se demandant déjà 
les uns aux autres de quelle mort il fallait le faire 
mourir. Aucassin les entendit, — Ah! Dieu! doux 
créateur! dit-il. Ce sont là mes ennemis mortels qui 
m'emmènent pour me couper la tête! Quand j'aurai 
la tête coupée, je ne pourrai plus parler à Nicolette, 
ma douce amie quej^aime tant! Mais j'ai encore ma 
bonne épée ; mon cheval est pigoureux : s'il ne me 
sauye pas, que jamais Dieu ne lui aide! — Le jeune 
homme était grand et paillant, son cheval était fou- 
gueux : il mit l'épée à la main et commença à frap- 
per à droite et à gauche, coupant les heaumes, f en- 
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9. cau^ Pent» (i naffusi ^ fuim (i 6ra6/ (i faft 
S9 ca)^ entor (îii atitrefi coït U feiuj&t» qàt K 
(ié9>(afa(et et; Ce fote^/ (i^Ct foc adat ç. cmaO 
(ect^tuamia.! ^ c^ fe iefe tôt efirofeemet be 
t$Tgtef«/. (» qiC feif) teuient (e« fit^piat? axittt/ 
^T^€iif\amab9!,^%L qm» liou^ats be JOaO 
faiceoibire coi|^))eiiben)it2Uieafitt6foi|iaitemC/ 
fjt SeROtt cefo ))a(t/ (ï^âii«<i((tt6 ite (e mefcoiff 
mie/ iC tiitt (ef^ee et^fo main/ |ê fe flett ^Mitmi 
(e^iatime fi 4Ç â ettdaw eCdef* 0t fu fi efiotte« 
4^Caii a tecr/ (^Hticafiiie tent fe maiit/ fife))ret 
#teitmaiite iptitf ))at fe ttaf^ bef ^iome^c fe cent 
a:fd ))ece^Pecc^ fdiit Hucofind/ Sefcl 9o^ 
ottemi qivtat 9o6'(r» %ms^ m mc^faiiï ^$i; an* 



dantles nasals, abattant têtes et bras y etjft bientôt 
autour de. luiunxercle rouge comme /ait le sangtier 
assailli, par les chiens- cui coin d'une forêt. Dix 
chevaliers furent ainsi décousus, sept autres furent 
M'esséS' grièvement. Incontinent, Use retira de la 
mêlée,,au galop de son cheval, et retourna en ar- 
rière,, toujours Uépée à la main. Le comte Bougars 
de Valence,, qui avait-ouïdire qu'on s'était emparé 
d'Aucassin, son ennemi, et qu'on aliait le pendre, 
accourait précisément de ce. côté :■ Aucassin, le re- 
connaissant, lui asséna un rude coup d'épée en plein 
heaume, si rude qu'il le lui enfonça dans la tête et 
que le comte, tout étourdi, chut aussitôt à terre, 
d'où Aucassin le releva par le nasal et le conduisit 

4 
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ia bwfcefke gerte/ on^ ne pot {efire acleme paie 

^m.C^oi^ f^/ fn^t ^^ 1^^/ ^ enfacee beuM 
So6 faire/ nient 6aer a fb(i[e« Pete/ fait Hu/^ 
cafine/ ne maCee mie fermonant/ mafe fenee mi 
me« couee. $a/ qe^ coti^/ 6ia$> fl^? £Do{/ 
))ece/ auee (ée Soe o6fiee6 ? Par mot} def/ qi ^ 
Cee odUe, ie née Soitmie o6C[er/ ain» me fient mtt 
au cuer* HDr ne meuflee So« et) ccnH ^ qont 
ie prie Cée armée |i iafai a fefior/ ^ fe Di^ 
me ramenoit fain ^ fauf/ ^ Soe me (airiee i?{/^ 
e$of ete ma hdce amie tôt Seir 4 taroi ie parCe 
a tl iL ))aro&6 ou UL (i ^ ie Caroie i. f}i6 èaifie 
meuftee So6 ei; cou^t? jSt ie Soit ie ^ So« me 

fenee. 9^^/ f<(^ ^^ l^^i^/' ^'^ ^^ i*^ ^^^^ ^^^ ^^ 



ainsi prisonnier à son père. — Père, dit-il, voici 
votre ennemi qui a tant guerroyé contre vous et 
vous a causé de si graves dommages, depuis vingt 
ans que dure cette guerre que personne n'avait pu 
mènera bonne fin. — Beau fils, dit le père, c'est par 
de tels exploits que tu dois honorer ta jeunesse au 
lieu de songer aux folies qui l'avaient jusqu'ici 
obscurcie. — Père, dit A ucassin, ne me sermonne^ 
pas tant et songea plutôt à remplir votre promesse. 
— Quelle promesse, beau fils? — Quoi', père, l'aurie^- 
vous déjà oubliée? Par ma tête! l'oublie qui voudra; 
mais moi, à qui elle tient tant au cœur, je veux m'en 
souvenir! N'êtes-vous pas convenu avec moi, lors- 
que je pris les armes et courus à la bataille que, si 
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cotiêe 5o« e9 tenrai. JZt \e(e eftoit ia cil ie iwc't 
betoie (9 S9 fu/ (c 9o« meifmee ))orif6 auoir 
lofe paot^C'^fl (^ fote (fl fibte? fait Hiicafftte. 
j^ mait Di^/ fai fô nere/ oC CiTettee/ fait 
Hucofine/ ce fui mit mi» qât $om be Sofire 
effge met. ^enebe iOafence/faitHticafine/ ie 
S06 ai ))ri6? Mxtl Soire/ fait/ a/ Soire/ fai 
U. t^, 'JètiÛ!» cta Softre main/ fait Hu/, 
cafte, ^xti Sofentiere. ^^ttimti fe maiv 
e9 fa fine. iCe mafiee Soe/ fait Hticafine/ ^ 
tmi ior ^ S06 aiee ait Sie/ ne ))ore6 met^ 
))ere faire ^te ne beflocOier be fet) cote ne be 
fet) auoic/ ^ Soe ne (i faciee? <èire/ ))or IDiu/ 
jFait if/ ne me 0a6e6 witi ïiMni<6 mttt6 moi a 

Dieïi fwe ramenait sain et sauf y yous me laisseriez 
baiser une fois Nicolette , ma douce amie y et lui par- 
1er deux ou trois paroles? Ainsi vous ave^ promis j 
pérej ainsi deve:{-vous tenir.— -Moi! dit le père. Que 
Dieu jamais ne m'aide, si je tiens cette folle pro- 
messe! Votre Nicolette, si elle était ici, je la ferais 
brûler vive, et vous-même pourrie:^ bien avoir peur ! 
— Ave^'vous fini? demanda Aucassin, — Si m'aide 
Dieu, oui, répondit le père. — Certes, dit Aucassin ^ 
je souffre gros de voir mentir un homme de votre 
âge. Comte de Valence, ajouta-t-il, vous êtes mon 
prisonnier, n 'est-ce pas ?-- Seigneur, certainement ! 
Ah! certainement ! dit le comte, — Bailler-moi votre 
main, dit Aucassin. - Sire, volontiers, dit le comte 
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tanceon). iÛ06 ne me fur» ia bemabec or ni 
ocget; ceuauB m ^ufeftole/ ne Sait tte jsrf^^/dee 
tte oifta^/ i^ {e ne 9o6 boinfe. CiC^om^/ftift 
âttcofCne/ e/ ne coniffiee Soe Ij fe Soe a( ^? 
^ire/ oie/ (ai (H qens 2§oiigat6. 9<i ^^^ >t^ 
ma(t/ fait Hticafins/ fe Soe ne fe mofiiee/ fe 
Ce ne Soe fac la cete tefU SoCer. iS^ not) IDiu/ 
fait tt/ {e So6 dffie qanq(C Soe Y>Ca{fl.CSK ^ 
afie/ (i Hticaftne te fa(t monter for 1^ cetiat/ 
(i it mote for Sn autre/ fi te <ôbiiifl tât qit ffi 
a fdtuttete. 

flDr fe canie. 



en mettant sa main dans celle du jeune homme, — 
Jure:(-moi, dit Aucassin^ qu'il ne se passera aucun 
jour de votre vie sans que, toutes les fois que yaus 
dure:{ occasion de faire honte à mon père^ ou lui 
causer dommage dans son corps ou dans ses biens, 
VOUÉ ne le fassie\ avec empressement, — Par Dieu! 
Sire, dit le comte, ne vous gabe\ pas de moi! Mette^-^ 
moi plutôt à rançon; vous ne saurie:{ me demander ni 
or ni argent^ni chevaux ni palefrois, ni vair ni gris^ 
ni chiens ni oiseaux, que je ne fusse disposé à vous 
donner.,, — Comment l dit Aucassin^ ne reconnais^ 
se^-vous pas que vous êtes mon prisonnier? — Sire^ 
oui, répondit le comte Bougars. — Dieu ne m'aide 
jamais y dit Aucassin^ sij à moins que vous ne me le 



flSant or SoCt Ci qen 6(3axitii6 



IDt fort enfant Hmafîne 
£Dit ne ^oni brparff r 
ÎDe JUlc^ett an ttet Ste/ 
i2^i; une pti^ot) ïa mis 
JZn) 15ï) cetiet fofletlt) 
£Dii{ fu fate be mar6re 6{6. 
^at or ( Slnt aucofîe/ 
IDotae fu/ aine ne fu (k 
a bemenïer f( je |»ïïfl 
<;S^i con 9o« iporee o(r. 



jurie^j je ne vous fais voler la tête d'un coup de 
mon épée! — Au nom de Dieu l dit le comte ^ je vous 
jurerai tout ce quHl yous plaira. — // le jura, Aucas- 
sin le fit monter sur un cheval, monta lui-même sur 
un autre, et Vaccompagna jusqu*à ce qu'il fût en 
sûreté. 

Ici Ton chante. 

Lorsque le comte Garin 
Comprend que son Aucassin 
C\(je pourra se détacher 
^e sa mie au clair visage, 
Il l'enferme prisonnier 
T^ans un caveau souterrain 
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i?k$o(eee/ pm ^ (in/ 
'Dùctûmit oUctn Si6/ 
p(u6 es boce ^ roffine 
j0e ^ fotÊpt et) mufrrâp. 
^flutrier Sfe L ^ttnit)/ 
JSte e(lo(t be %imo\in/ 
^atahe^ be ^uectiw 
^i Qifoit ene et) S^ àt/ 
C^Ct ))ai: tfloit entreprie/ 
IDe gxàt mat amatahi». 
Xti pa\fa6 beiiat foi) Ut/ 
Mi foutetiae toi) trait) 
X^t toi) ))eCiceoit ermit)/ 
^a cemife be 6(anc fit)/ 



Construit tout en marbre brun. 

Jamais le pauvre Aucassin 

Si dolent n'avait été; 

En gémissant il disait 

Ce que vous alle\ ouïr : 

— « \\icolette,jfleur de lys. 

Chère mie au clair visage, 

"Plus douce que le raisin, 

Meilleure que n'est la soupe ! 

Vautre jour un pèlerin, 

^7^é natif du Limousin 

Gisait tout amaladi 

Et comme pris de délire; 

Tu passas devant son lit, 



k. 



3i 



Xoftt que ta gan6fte 15it 
(Sparte fu Cl ))eCedit6/ 
/St fo« faine/ atac m fn fi/ 
^i fe Cnior be fe^ Gf/ 
Jèi tata tif fe^ ))ai6/ 
faille (I ficnie d tot c^atii. 
IDoct omit/ ffote be U»/ 
iSio^ a(et6 (t 6ia^ Senit»/ 
l§ia^ iouete (i 6{a$> 6otbic6/ 
iSid^ |)(it(et6 (i 6{a$> ^tùs/ 
IDo^ éai\itw (i bo^ fmtic«/ 
iOue ne Soe ))oroit §ait, 
Por So6 fui et) ))rifoi^ mie 
^Y) ce ceûev fofiecii^ 



En relevant ton manteau 
Et tonpelisson d'hermine. 
Et ta chemise de lin. 
Tant que tajambette il vit : 
Le pèlerin fut guéri! 
"Plus sain qu'il n'avait été, ■ 
Il se leva de son lit 
Et regagna son pays, 
Joyeux d'être ainsi guéri. 
Douce amie! ô fleur de lys! 
"Belle à l'aller, au venir, 
q4u jouer, au folâtrer, 
'Belle au parler, au chanter, 
'Belle au baiser, au sentir. 



à 



iO k fac mtt mate fii). 
Sût mf (ôwma mocir 




por So6/ amie. 
âDr Ment et content ? fadtolent. 

I ucaiins fu mte ein ))tifon fi com 
1 So6 auM o{ II entebtf/ Mïc^oCete 
l' fil bautre jiurt ei; fié cnndce. ;Ce 
' fu et tan» befle/ ef moUr îie maf/ i) 
ti lot funt caut/ Conc (i cd^/ (i tes mtt« cote» (t 
feriee.C-^kgotete iut Sne nuict eiifixfït/f{ S(t 
fa (uneCttfrectecpocSnefenefhe/^fiioifefor/, 

C\^«/ ne roiw pourrait haïr! 
"Pour vous je suis en prison 
'Dans ce caveau souterrain 
Oii nCattend mauvaise fin. 
IMais il me plaît d'y mourir 
"Pour vous, ma mie l 

Ici l'on dit, l'on conte et Ton fabloie. 

Aucassin fut donc mis en prison, comme vous 
vene\ de l'entendre-, et, d'autre part, Nicolette était 
toujours dans la chambre voûtée, prisonnière comme 
il était prisonnier. On était en saison d'été, au mois 
de mai, oii les jours sont chauds, longs et limpides, 
et tes nuits douces et sereines. Une nuit que Nico- 
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frtfhof canttt et; gatbfng/fe U. foiitt bHucafiiw 
|b9 ami qeCe tat amoit. ^Ce fe comecea a ))or/^ 
penfev bee côte C^ariiw be :@{atica{re q{ bé 
mort fe §aoit/ fi fe ^enfa qe(e ne remantoit ^(iie 
iCee/ ^ fefe eflott aeufee (i (t qene (I^adne ù \aff 
Soit/ iC (e fecoit be maCe mort morir. iSfefenti 
^ (i SieCe bormoitqi auoeefi efloit* &U\tUnat 
fi Sefli Sn 6Ciaut be bra^ be foie ^ e(e auoit 
m(t 609/ fi prifl brae be tiX (t touaiCee/ fi noua 
Unn a f autre/ fi fifi Sne corbe fi fonge comeefe 
pot/ fi (e noua au pifer be(efene|lre/ fi fauafa 
contreuaf (e garbi^/ (i prifl fe Seflure a (une 
mai9 beuât (i a (autre beriere/ fi fefcorcea ))or 
(e toufee ^ e(e Sit grâbe for Cerée/ fi fet; aia 

lette était couchée, regardant la lune luire claire 
par la fenêtre et écoutant jaser le rossignol dans le 
jardin^ elle se ressouvint d'Aucassin^ son ami que 
tant elle aimait, et, en songeant à la haine mortelle 
du comte Garin de Beaucaire, elle résolut de fuir 
pour échapper à la mort qui la menaçait. La vieille, 
sa gardienne, dormait: elle se leva, jeta sur ses épau- 
les un bon manteau de drap de soie, fit, avec les 
toiles de son lit nouées bout à bout, une corde aussi 
longue qu'elle put, attacha cette corde à l'appui de 
la fenêtre et défala dans le jardin. Une fois en 
bas, l'herbe étant humide de rosée, elle prit sa vêture 
de la main gauche par devant et de la main droite 
par derrière^ se retroussa, et marcha au hasard du 



/ 
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atiof Ce 9aihf9*Ci^C<^ auo(f fi cantens afons 
(z mentie recmeCiw/ d &6 e^ Sait» (r riane/ (i (e 
face traitfce/ (i Ce née §aiit (i 6ien afffe/ (i ({ Ce// 
Srete« SermeCCetee ipCm ^ nefi eerijé ne tofe eC 
tam befie/ (i Cï bene 6Ca6 {i memis/ d auoCf Un 
mameCirtee bucee qi Cî foii«CeuoCeitt fa Sefletite 
auficom ceftiîjfeitt ii^noie gaugee/nefloft graiCe 
))armi Cee fCam/ ^^e^Soeft. mafne Cepeufde» 
encCbre/ (t fi ffors bee macgerifes qCe toitpoCf a» 
otrte^ be fee ^ee/ qi fi giffoiettt for Ce memiffle 
bu nie pat befetice/ eftofent broftee itofcee atiete 
fes ))ie6 d fane gà^ee/ fat pat efloit 6Cance ta 
mefdnete.Ci^Ce 5int au ))ofHc/ fi Ce beffitma/ 
fi fet^ ifd ^armi te» tues be 2§iaucaii:e))ar bf/^ 

chemin. — Nicolette avait les cheveux blonds, fins et 
crespelés, les yeux vairets et riants, le visage at- 
trayant,le ne\ droit et bien assis, les dents blanches 
et menues , les lèvres plus vermeilles que ne sont 
cerises mûres et roses épanouies; ses mamelettes 
fermes et rebondies pointaient sous sa vêture comme 
deux jeunes cerneaux i sa taille, évidée aux flancs, 
était d'une gracilité telle qu'ett vos deux mains 
l'eussie^ pu enclore; et, quand elle marchait, légère, 
les fleurs des marguerites qu'elle rompait sous ses 
orteils et qui lui revenaient sur le cou-de-pied, pa- 
raissaient véritablement noires auprès ses jambes et 
de ses pieds, tant blanche était lameschinette. — Elle 
s'en vint à la poterne, l'ouvrit, s'en alla au hasard 



35 

ISm fondre/ (dc (n fuite ùdfoit mit (Utt/ hl ma 
tat Sifk SCnt a U tôt» ti fe« omis eflott. jii toi» 
efloit faeCe be Que e^ (ttie/ (i e(e fe qatifl befée 
fu9 bee ^tfece. ^ ffflraint et) (09 manteC/ fi 
mifl fe9 def ^armi Site cretietire be (a tor qi 
SieCe e^it (t anciiene/ fi oi Hticafine qi (a be/^ 
bee ^fotoit (I faifbit mCt gràt bo( (i tegretoit fe 
boce amit ^ tat amoit/(i qât e(e Cot affee efcoute/ 
fi conmett^ea a bite* 

fl)r fe conte* 




i?ic$oCete o te Ste cfer 



rfan5 7^5 ri/e^ de Beaucairé^ en ayant soin de mar- 
cher du côté de l'ombre, la lune luisant claire, et 
erra ainsi tant et tant qu'elle arriva à la tour oii 
était son ami Aucassin, laquelle était flanquée çà et 
là de colonnes. Enveloppée dans son manteau, elle 
se blottit derrière l'une de ces colonnes ^ety au travers 
d'une crevasse de la tour, qui était fort pieille, elle 
entendit Aucassin mener grand deuil et regretter 
sa douce amie que tant il aimait. Elle résolut alors 
de se faire entendre de lui. 

Ici Ton chante. 



V^icolette au clair visage 
S'appuya contre un pilier. 



r 
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Moi 9iicaf(9 ))foret 
iSt \amie a cegreter. 
HDr parta/ bifl fot) pettfer« 
^ucafine/ gerifij) (i 6er/ 
if rane bamo{f{a$> ^noree/. 
âDe So6 Saut tt bementer/ 
%i ptatrtbres ne tt pfurece/ 
Mt ia be mot ne goree/ 
iCar Softres ))ere6 me §et/ 
&i trefbw Soe parentes. 
Pot So6 pafferaf fe mer/ 



En entendant Aucassirt y 

Son ami y pleurer ainsi. 

Elle murmura ces mots : 

— • Aucassin^ gentil baron, 

Jranc damoiseau regretté^ 

q4 quoi sert vous lamenter? 

T^ourquoi yous plaindre et pleurer? 

*De moi jamais nejouire^^ 

Car votre père me hait^ 

Votre père et vos parents! 

Je m'en vais passer les mers 

Tar delà d'autres contrées!,.. » 

Q^yant dit, elle coupa 

Une mèche de cheveux 




3/ 

Mtai et} a(ite tefiftee. 

%a b^^ tee a tws. 
Hticofitte &6 prifi ti 6fr/ 
Mi U» a mît èonetee/ 
&x 6affto (i aco&«/ 
iSi^ fft^ fai9 1€6 a 6oute6. 
<$i recomece a i^oxtxi 



^ËÎfeE^ 




^t ^or famte. 
fl)r bient (i content (i fa6(oient. 



JE'f /a yefa rf ans la tour ; 
Q/iucassin s'en empara, 
La baisa dévotement 
Et la plaça dans son sein 
Tout en pleurant âprement 
"Pour son amie. 

Ici Ton dit, conte et fabloie. 



Quand Aucassin eut entendu dire à Nicolette 
qu'elle s'en voulait aller en pays étranger, il ne 
put que se désoler. — Belle douce amie, lui dit-il, 
vous ne partirez pas, vous causerie:^ ma mort. Qui- 





ât aucofins oi \AxeJSic§o(ett cfU 
ffi) Sofoft oCet m mtftte ;)af«/ ep 
(u( not ^ coiitedei:.C!3SeCe boce 
amte/ fait tp Soe neif (ne mfe/ 
cor boni motte» Soe mort/ (i ii Tptmkï» j)( 5os 
Sertolt ne ^ï Soe ^jorcolty (( Sos ^beroft ^K8 
[I So6 metetoft a feij Ctt/ fi 6o6 ofofgnêtmrft/ fi 
pute i| So6 ad(e« fus et) tit a ^m/ feC min» 
noi;)/ or ne qibie« mie (j iatenbiffe tat ^ fe tro/, 
Saffe couteC bont te me peufce ferfr e( ciier (i 
odrre. Muit Soit/ tôt natmbmile le m(e/ aine 
mecqefberote beft foncïj le SertoieBnemaifiere/ 
u Sne 6(ffe ptete/ fi @urtetoie fi butemet me 
tefte i) fe9 fetoîe Un tj$ Sotet fi ^ ie mefcetiieCetoie 

conque yous rencontrerait ne manquerait pas de 
vous prendre aussitôt pour lui et de vous jeter en 
son lit oit il commercerait charnellement avec vous. 
Et sitôt que vous serie\ couchée dans un autre lit 
que dans le mien, ne croye\ pas que j'attendisse 
jusqu'à ce que je trouvasse couteau pour m'ouvrir 
le cœur? Non certes! je me précipiterais du plus 
loin que je l'apercevrais contre une muraille ou 
une pierre bise, et m'y heurterais si rudement que 
je m'en ferais voler les yeux de la tête et que je 
m.' écerve lierais tout. J'aimerais cent fois mieux 
mourir d'une telle mort que de vivre vous sachant 
couchée dans un autre lit d'homme que le mien/m- 
Aucassin, ditNicoletteJe ne crois pas que vous m 'ai- 
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i06* iSitcor abneroie ie mi^ a moric be fi faite 
mort/ q ie feufce i\ Soe eufdee iut et) (ït a fym/ 
fe( miei) no.CHucafine/ fait de/ ie ne quit 
mie ^ Soemameetattt C09 S06 bite«/ mai^ ie 
S06 am p(ii6^ S06 ne faciee mi^C^oi/ fait 
Hticafine/ 6e^ boCce amie/ ice ne )xnîoit eflte 
ij S06 momiffiee iat l\ ie fac S06. ifenme ne 
iniet tàt amer tbume cot) (L ^om foi (e fenme/ 
car Ù. amors be te fenme efl et) fet) oet (i ei) fei) 
(e catero9 be fa mameCe (i et) fet) fortet befpie/ 
maie ti amore befoume efl ene ef cuer pfôtee 
bont e(e ne ^et ifcir.C^a 11 Hiicafin« (ii?i/^ 
c0o(ete ^orfoiettt et^faSile/ (i Cée efcargaitee be 
(e Site Senoient tote Sne rue/ fauoiet (ee efpeee 

ffit«;[ autant que vous dites; mais à coup sûr Je vous 
aime plus que vous ne faites. — Hélas! dit Aucassin, 
belle douce amie, il ne se peut pas que vous m'ai- 
mie\ autant que je le fais pour vous. Femme ne 
peut aimer l'homme autant que l'homme aime la 
femme; car l 'amour de la femme gît seulement dans 
le bouton de ses mamelettes et dans le bout de son 
pied, tandis que l'amour de l'homme est dans son 
cœur, et si fortement planté que rien ne l'en peut 
déraciner. — Comme Aucassin et Nicolette devi- 
saient ainsi, survinrent les gardes de nuit de la ville, 
marchant l'épée nue sous leurs capes et s'entre- 
tenant de Nicolette que le comte leur avait donné 
mission d'occire partout où ils la rencontreraient. 
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tcoifce befÔ6 (es capM/ car Cï ^ dPaiùie foc 
aiioit coiiîanbe ^ feitUpo^mt jntbte/ qui fo^ 
cefijfmt/ d Ci gaife qui eftoit foc (e tôt (m 8tt 
Senic/ ii oi qult afoient be jOicpoCdepocfât «c 
qutf U matuttoknt a ocdcce.C^^/ fait ip 
(09 gcoe bomagee be fi ÙtU mejcinete fiffodeitf . 
/S^t mit fecoit çcob aumofne fi ie Û pooie bice/ 
pat qoi ifnee a))eccetifcent ii qeCé fet^ socbofE/ 
coc fi fodent/ bof iect Hucafine/ meelDomoi// 
fia^/ moc»/ bont gcatie bomagee ect. 

^c fe canfe. 




%i gaife f u étt ZaiXtà»/ 



Le guetteur de la tour, les apercevant et entendant 
leurs propos menaçants ^ murmura d'un ton pi- 
toyable : — Dieu! comme ce serait dommage qu'ils 
tuassent si gente meschinette l II y aurait vraiment 
charité à V avertir de leur présence et de leurs in- 
tentions, afin qu'elle pût à temps se garder d'eux-, 
car s'ils l'aperçoivent, ils la tueront, et s 'ils la tuent, 
Aucassin, mon damoiseau, en mourra, ce qui serait 
grand dommage aussi l... 

Ici Ton chante. 

Le guetteur fut très-vaillant. 
Très-courtois et bien appris. 
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Ptev» ([ (ottofe e faceofttf. 
%i a (mUkZw cttM 
HUtti 6(0^ fu (i auena«. 
QR^dneU (f ciiet franc/ 
;Cot6 a« geftt 9 aumap 
%€ poU Ctoni d aliénant/ 
IDaii» Ci» e^/ cUte tiàt/ 
]^ tr Soi a ton fanatanf . 
PorCe ae a to9 amât 
^i )X)t toi fe Sa morat. 
9eC f e bl d tu fe ntme/ 
C^otbe toi be« fotibtiiane 
SQui poc ci te Sont qetant/ 
j^ fee capee fee nue 6can«/ 

Lors, il commença ce chant 
"D'une voix douce et dolente : 
SMescbinette au cœur loyal, 
q4u corps gent et bien plaisant, 
Q4ux cheveux blonds crespelés, 
Q4uxyeux vairets et riants. 
Je devine, en te voyant. 
Que tu parles à l'amant 
Qui pour toi s'en va mourant; 
Je te le dis, entends-moi 
Et garde-toi des soudards 
Qui te cherchent par ici. 
L'acier nu sous leurs manteaux, 
Ils ne t'épargneront pas ; 
Garde-toi donc 1 




iTotmirt fe Sont humecàmf/ 

Xoft-tefnrontnuflcant 




fiDr tiknt (i content (i faaCoEent. 

I </ fait jOï<§oCrtf/Came he te^ |Krr 

I qât fi Befement [i fi cortolfonent fe 

mei; garbetai Uî/ 7 IDt^ metj gort. ^jSte 
feftraint et} fo^mantefei^ tbn6rebefpifec/tant 
i| d( furèt:|)af1e outre/ (I etie pmtt conôieaEu^/ 

Ici l'on dit, conte et fabloie. 

— Ah! répondît Nicolette au guetteur pitoyable, 
que l'âme de ton père et celle de ta mère jouissent 
éternellement du plus benoît repos, pour m'avoir 
si bellement et sî courtoisement avertie de danger. 
S'il plaît à Dieu, je m'en garderai bien. Que Dieu 
m'en garde.' — Ayant dit cela, elle s'enveloppa de 
son manteau et s'accroupit dans l'ombre du pilier 
jusqu'à ce que les gardes de nuit fussent passés. 
Alors elle quitta la tour d'Aucasstn et marcha à 
Paventure devant elle, tant et si bien qu'elle ne tarda 
pas à arriver aux murailles du château. Çà et là, le 
mur était rompu, réparé dans cet endroit et lézardé 
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cnfiitc/ fife9 Sa tôt qeCe JSUtt ati mti i; W cafieC* 
ti miit« ^ be))ecièe/ fi^oit re$orbe«/ (i e(e 
monta befeuce/ fi fi[fl tant ift fu entre (e mnr i? 
fe foffe/ d e(e garba contreiiaf/ fi Sit U fbffe m(t 
parfont (i riîtt roibee^j^t mCt gratpaot.CD^ 
lDi$>/ fait if/ boiice créature/ fi ie me UOi taiti 
ie 0riferai Ce cot/ (i fe ie remain di. 09 me 
prenbera bemain/fi marbera 09 e^ Si| fu* iSn/^ 
eor aime ie mi^ ^ ie muire d ^ toe ti :pti&« me 
regotbafl bemaii; a merueiiïee* C<^Ce f^gna 
fo9 cief/ fi fe (aifa gfader mt& U fbffe/iz qat e(e 
Sint ti fôn6/ fi 6eC |)ie (i fe 0ete« main«/ qtH 
naiioi^t mie aprie C09 &« Û^ceafl/ ftir^t qaif/^ 
fiée d efcordee/ (i Ci fa^ e^ faCi 6ie9 e^ $>ii. Ciue/ 

dans cet autre, trous bouchés ici et crevasses là : 
Nicolette monta dessus en ^aidant de ses pieds 
comme une cheurette. MaiSj quand elle fut en haut 
et qu'elle eut regardé en bas, dans le fossé ^ elle 
resta effrayée en voyant combien il était roide et 
profond. — Ah! Dieu, murmurait-elle^ doux créa- 
teur! si je me laisse choir, je me briserai le cou. 
Si je reste ici, demain on me prendra et Ton me 
brûlera... Mort pour mort, j'aime encore mieux 
risquer de me tuer en me sauvant que de rester pour 
servir demain de spectacle au populaire! — Lors, 
après avoir fait le signe de la croix sur sa figure, 
elle dévala le long du mur jusqu'au fond du fossé. 
Arrivée là, elle regarda ses beaux pieds et ses 
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(z ne pocqat €(e ne faitti lie mofnebofor/ |Kn:(e 
grat :paor 4^ atioff * j£t fe e(e fit e^ psine 
bef entrer/ encor fii e(e ei^ fbreeur hd (fc(r* 4S(e 
fe penfa qfCeue ne fa(foit mie 609 bemorer/ «t 
troua 99 pef agu(f(e ^ cif bebene ttucimt (ete 
^ (e caflef be^enbre« Mi fift pae S9 anat 
foutre/ tant qeCe fi monta tôt a grâe ))aine6/ 
qeCe Sint befeure*C^t€fioit(i[fbre«pr««aii. 
ar6afeflree6/ quiDie^ buroit $>$>$>. Cfuee befonc 
(I bete. ^i amit méfiée fauuacee 1? ferpetine. 
iSCe ot ^aor ^ fefe i entroit/ qefée ne focefifcent* 
^ fe rqi>efa ^ fo^ (é trouoit kmt/cwf fe remen^/ 
toit e^ feSife ^r atboir* 

flDt fe eanfe. 

belles mains, qui jamais n'avaient appris à être bles- 
sés : ils étaient tout meurtris et écorchés et le sang 
en ruisselait bien par plus de dou\e endroits comme 
d'autant de petites fontaines. Malgré cela, elle n'en 
ressentait ni mal ni douleur, par suite de la grande 
peur qu'elle avait eue et de la grande angoisse oii 
elle se trouvait présentement ; car s'il lui avait été 
malaisé de descendre dans le fossé, il devenait 
maintenant plus difficile d'en sortir.— La gente pu- 
celle, comprenant qu'il ne faisait pas bon demeurer 
là, chercha uitement une issue, et, en cherchant, elle 
avisa un des pieux aiguisés que les gens du château 
avaient précédemment jetés aux assaillants} elle le 
prit et s'en aida pour escalader le revers du fossé. 
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Jlic^oUtc (e Si6 cCer 




ifu monte fe f offe/ 
^ fe ))rent a bemenfer/ 
i^t 9M<iM a tecfamet. 
Peree/ Ko{6 be CRa(|le/ 
2)r ne fa{ 4^ |)«rrf akt. 
^ ie Soie ti ç^ant tame^ 
9a me mangeront U te/ 
%i (Kon (i f^gCer 
IDont {( ( a TfXmXti 



mais à grand' peine et seulement en mettant un pied 
devant Vautre. La forêt n'était qu'à deux portées 
d'arbalète de là '^ forêt de trente lieues de long et de 
large, hantée à foison par hêtes fauves et serpents 
venimeux. Cette pensée fit d^ abord reculer d'effroi 
lapaupre Nicolette, qui ne se souciait guère d'être 
mangée vivante y mais comme elle ne souciait pas 
davantage d'être brûlée vive, elle avança. 

Ici Ton chante- 

(T^icolette au clair visage 
Q^yant gravi le fossé, 
Se mit à se lamenter : 
— l^ère, roi de majesté, 
Je ne sais plus où aller! 
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^titiÊlmtUiocdtx 

ffi me mengncet C (c/ 
flt ie Sdfffe e9 (a cite. 




0e fi{ra( mie. 
IDr bient p content p fa6(ofent« 



Si je vais au bois touffu, 
T>es loups je serai mangée j 
^es lions ou sangliers 
^ont il y a là plantée. 
éMais si j'attends le jour clair 
Et qu'on me retrouve ici. 
On allumera le feu 
Dont mon corps sera brûlé! 
Q4h ! par le grand Dieu du ciel ! 
J'aimerais encore mieux 
Var les loups être mangée 
Que par les hommes brûlée 
En allant dans la cité! 
Je n'irai mie. 

Ici Ton dit, conte et fabloie. 




I au» 01/ rfé fe conmanba a TDlw j) 
pi on tât 4e(e Sint et) b^tefl. iSte 

VtfUe fauuacte tfOcU fetfitlitt. Si fe qat(|l 

ffdtStbe (« Site n getomt for 6e(le6 entre (é 6o6 
n (a rbiine. ^ fe trof^t btitie ))art a Stu tiiCt 
6<(e fontaine qui efiott au cief it (a fbrefl/fi 
eflénSfrent Sue ct))e/fe mlffent Corjiafn fu6. 
CJCntreue qui(rnengoient/(i jOfc$oCef efefùede 
au crC iie« oif(a^ f bee fafbnioif/ fl fenfiatt for 
«u«. @e(etffairt/ fait ttt/'Dame 2Dfj> Soe fait. 

Après s'être grandement lamentée, ainsi que vous 
vene^ de l'entendre, Nîcolette, se recommandant à 
Dieu', entra dans la forêt, sans oser cependant s'y 
enjçncer trop ayant, par peur des fauves et des ser- 
pèn^, A force d'errer, la fatigue ta prit, et le som- 
' meil après ; si bien que, se blottissant sous un épais 
buisson, elle s'y abandonna et dormit jusqu'au len- 
demain matin. — Vers la première heure du jour, 
des pasteurs sortirent de la fille, conduisant leurs 
ouailles, qu'ils mirent paître entre le bois et la ri- 
vière. Cela fait; tous ensemble tirèrent vers l'en- 
droit oU reposait Nicolette, parce que là sourdait 
une Claire fontaine, et, étendant une cape sur 
l'herbe, ils placèrent leur pain dessus et cemmen- 
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lDi$>So66enie/ fait (îSne qui |)CiMiftim|)ai(e6 
bf6 atitcM. lé^ enfant/ fait e&/ conijfiee So6 
Sticafine (è fiif (é qne Gratine be lèiacaitf* 
S>ft/ èie^ (ecounifcone nû6* ^TOi^ Soe ait/ 
ae( enfant/ fait efe/ bitee (H qiii( a Sne aefle nf 
ctfU fbteft/ II qi( te Zitçfw caduxi (i fi( 6 )»iet 
ifK&iicti itna^ bonroit mie Sp me^te pot c* mots 
bor/ ne ))ot S^./ ne ))or mi^ atioit^JEiS^ ci( (e 
{egatb^t/fefeSic^tfiÔeCquite^ftit^ttotefmati. 
0e (if bitai/ fait dC qui içXm fît enpaii» bee 
aiitcee/ be $ait ait qui ia et) ))ar(era ne qtfi ia Û 
bira. iCefl fantofmee^ Soe bitee/ qif na fi dete 
6efle e9 cefte fbceft/ ne cietf/ ne Clon/ ne f^gCév/ 
bont Snebee m^éceeSaiCCe Tçiv»\)t\ie^ beniei» 

cèrent leur frugal repas du matin. — Pendant qu'ils 
mangeaient ainsi, Nicolette s^éveilla, tant au bruit 
de leurs voix qu'au chant des oiseaux juchés dans 
les ramures, et, s'avanqant vers eux, elle dit: 
Beaux enfants, Notre-Dame de Dieu vous soit en 
aide! — Dieu vous bénisse! répondit celui des pas- 
teurs qui avait la langue la mieux pendue.— Beaux 
enfants, reprit Nicolette, connaisse:[-vous Aucassia, 
le fis du comte Garin de Beaucaire? — Oui bien, 
nous le connaissons. — Si Dieu vous aide, beaux en- 
fants, dites-lui qu'en cette forêt est une bête merveil- 
leuse, qu'il la vienne chasser, et que, s'il la peut 
prendre, il ne donnerait pas un de ses membres pour 
cent marcs d'or, ni pour cinq cents, ni pour nul 
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u be troie au pftte/ (i Soe ))at(f« be f{ grat 
atioCc* CRa be^aif (\[ul 9o« en ccoif/ ne qti( ia ti 
bbca* 1006 efle« fee/ f( notione cure be So cw, 
paignie/ ma(6 tene« Soflre Soie* $a/ 6e( tw, 
icadi fait eCe/ f( finice, JU 0efle a téCe mefine i\ 
Hticajin» ett garfebe fo9 me^dg. iSf iai d 
S* fofe et) me 0orfe/ fene« fe Ct blte«/ (i bebene 
{ft* iore U. c9iAh tadmj (t fe if ben« iii- ior« ne 
(e fcoiie; iamai« niert gari« be fo9 me^aig. 
Par foi/ fait if/ fe« beniei» prei^erone noe/ 
(I fif Sient ci/ noe fi bitxine/ maie no ne ficone 
ia qere* IDe par IDiu/ fait etir.C^>^ ))i^^t 
congie ae pafîoriaiie/ fi fe^ 8a. 

iS)r fe cante. 

«utrv avoir,-^ Les pasteurs, à cette parole, regardè- 
rent avec attention Nicolette et la trouvèrent si belle 
qu'ils en furent émerveillés. — Lui dire cela? répon- 
dit celui qui avait la langue la mieux pendue. Mal- 
heur à qui lui en parlerait seulement'. Ce sont des 
■chimères que vous nous conte\ là! Il n'^a dans 
cette forêt ni cerf, ni lion, ni sanglier, ni autre bête, 
si rare soit-elle, dont un des membres vaille plus de 
deux ou trois deniers; et vous par lei d'un plus grand 
avoir? Malheur à qui vous croirait fit irait répétant 
vos paroles! Vous êtes une fée, nous n'avons nulle 
cure de votre compagnie : par ainsi, tene\ votre voie 
et laisse\-nous tenir la nôtre. -^ Ah! beaux enfants, 
dit Nicolette, faites, ce dont je vous prie. Cette bête 
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IDMi ))aftod<iii^ fe patt(. 
i$< acotfPi (on certCi^ 
^tee ))atm( & gaiitfbfOil^ 

;^nf quorSne |^ 9(itt 

iD a fbt^t (et centfi^ ^ ^ 

£Ehi( jé^ Soitt par fe )>frf6v * V: 

3'|)or))eftfaf ot fe fdfE 

âDejf))cotiera'foit amf/ v 1 - . 

^fabneficomtfbffl. 

merveilleuse a une telle pertu, qu'elle peut guérir 
Aucassin de sa maladie d'esprit et le tirer de tour- 
ment.,. J'ai dans ma bourse cinq sols : les voici. 
Dites à Aucassin que^ sous trois jours, il vienne la 
chasser en cette forêt, et que, s'il ne l'a pas trouvée 
durant ce temps, jamais il ne sera guéri ni consolé. 
-^^Par ma foi! dit le pasteur, nous allons toujours 
prendre les deniers. Si Aucassin vient ici^ nous lui 
répéterons vos paroles ^ quanta l'aller quérir ^néant) 
— Que Dieu vous aide! murmura doucement Nico- 
lette en prenant congé des pasteurs. 

Ici Ton chante. 

V^icolette au clair visage 
Vrit donc congé des pasteurs 
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. iSf be Cet6(( bu gontie/ a 

iSf be fe foitte auftefi/ - 

'ÏDke M foge t9 fifi/ 
, ain^toittgenteneSi. 
'. {fine IDâi q)ii ne menti/ 

<$e ))in; tef fifent Biicdffne/ 

,iSftf/|K>ii'ûimorbe(ii/ . « 

iSr fl tc)X)fe 89 ))etit/ - 
- -gg ne fe ra f<6 amfe . 

4e(efafnfe. . 
'^r bienf (i content oc fa6foient. 



-Et commença son chemin, 
*Parmi la forêt ombreuse, 
Le long d^une antique voie. 
Jusqu'au prochain carrefour 
Ou sept routes se fourchaient 
S'en allant par le pays. 
Là, toute seule et songeuse. 
Elle voulut éprouver 
L'amour de son Aucassin. 
Elle cueillit fleurs de lys, 
y7eur)s de thym et de bruyère^ 
Et feuilles pareillement ^ 
n^ont elle fit une loge, 
La plus belle qu'on eût vue, 





I fc$o(<fenitfafte(rfoQf/fia)m6o« 

» o( d mtêtw/ iftR Befe ii riïrt 
I gentf/ fi fot ^ ^ovtu &i$ot« (i be>v 
Ibene &e ffo» d t)e f6ltEe«/ ff fe 
rq)ofi befiw te Cbfte oj S? ef)>e« Nfo» 1>or fa// 
Soir 4 Hticaffne feroit.CiSt H cti« d U noifc 
ata par fott Ce tm d pott tôt & paie i|/Ifc§otéte 
efïoft petbue. jtf oliquani biet ^^ nf eftoît filiez 
^(laukt Wt i{ ti^eneilFarinetafaitemutttrlr. 
£Qui qen eut iofe/ Httcaflne nep fil mi ff»/ (i (t 
qei»6G5arin« fe« perte fe flfl mètre §ore be pri'/ 
fo9. ^mâba&eceuoferebefetereiifeeba// 
moifeCe«/ fi fifl faire Sne rtiff ri ce fcfïe por ceou 
quiC ciifba £lticaffn« foiD fît conforter. C^Bo^ 

Etjurapâf Jésus-Christ 
Que si son cher Âucassin 
V^e venait s*y reposer, 
'Pour l'amour d'elle, un instant, 
Tlus ne serait son ami, 
!?^ipluS sa mie. 

Ici l'oa dit, Ton conte et Ton fabloie. 

Quant Nicolette eut construit sa logette et l'eut 
tapissée en dehors et en dedans de feuilles vertes et 
de fleurs odorantes, elle se retira un peu à l'écart, 
sous un buisson, pour observer ce que ferait Aucas- 
sin quand il viendrait par là.'^ Or, le bruit s'était 
répandu par tout le pays que Nicolette était perdue. 
Les uns disaient qu 'elle s'était enfuie, les autres que 
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Uftftt (fboit ))âK pCaim/ dflliiciffait fa «àottet 

tiofl ioit 9uc«fbt«/ ne9 of tatent/ vft ni Siofb 
t(e9 ht ctou ^ amoiu ^JCm ttntikn ft te^ 
goiba/ ftSiitt a 0/ f( fo))e((i. tUKofUfM/ fait tfy 
boufifiiiit maf C09 SO0 ouieaf ierflemailiRbee, 
Je Sos boitrai 609 cottfeCfe S6«mr Sbtectofte» 
^re/ iait %uca^m/ gros merc(6/ 6on confef 
otoie (e der. (Montée for S9 ceuaf/ fait tf/ fa&« 
fefott^ ^e(e fsrefl efBaitotter. M Zmeti cta f Cove 
(I cm ttùee/ focree cm> oifeffoit» canUt, Pot 
ftiienture otree tefe patate hont mi^ Soe {rrt. 
Mtt/ fait %ucttfln6/ grâe mercfe/ fi ferai fou. 
Cd^fenafe be (a faCr/faiiafeCw bejjtto/ f{ Simt 
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/« comf^ Gisr/n râpait fait mourir. Si d'aucuns m 
étaient atsés, Aucassin ne le fut pas, malgré le soin 
que prit son père de le tirer de sa prison et de man* 
dtr aussitôt auprès de lui, pour le distraire par une 
fSte, tous hs chevaliers et toutes les demoiselles de 
sa terre. ^ Au plus brillant de la fête, comme Aucas- 
sin se tenait appuyé^ tout songeur^ sur la rampe 
d'une fenêtre, n^ayant nul goût àfoller comme tout 
le monde, ne voyant là rien de ce qu'il aimait, un 
chevalier s*approcha et lui dit : — Aucassîn, j'ai été 
malade du même mal que vous, et, à cette cause 
je puis vous donner un conseil salutaire, si vous me 
voule:{ croire. — SirCy grand merci, répondit Aucas- 
sin. J'ai besoin, en ejfet, de bon conseil et de bon 
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ofitf^tlôf^.u fee ceuam tfboit ^tfalt mètre ta 
ikt^U fcaOt/ it met {Ke et) ef^ec/ fi môte/ (i 
ifl. bef cafU(/ K erra tât quif Suit aie fjrefl d 
^euaiiceoL tat tfoiS SUtt a d fontaine ii trotte f e« 
))afiotia$> att point be none* ^auofet U cape 
efienbiie.for (êr6e/ fi mangoi^t for pain^^iaif^ 
foiet mft tree grae (oie. ^ ^ r. . 

fl)r fe eante. - 




^r fofanC^ paflouret 
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iSfmeree d C^arffnee/ 



remède. — Monte:{ sur un cheval etalle:^ vers la forêt 
prochaine, La vue des pertes herbes, la douce odeur 
des fleurs, les joyeuses chansons des oiseaux, tout 
vous reconfortera, sojre:{-en assuré. — Sire, grand 
merci : ainsi fer ai-je. — Et incontinent, se dérobant 
à la compagnie, Aucassin descendit les degrés y al la 
à l'écurie, fit placer la selle et le frein à Vun des 
chevaux quiy étaient^mitle pied dans Vétrier,monta 
sur le noble animal^ et sortit du château. Une fois 
dehors, il chevaucha tant et tant par la forêt qu^il 
s'en vint, sur le point de none, y ers la fontaine où 
les pasteurs étaient en train de manger leur pain et 
de mener grande joie. 

Ici Ton chante. 
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fxnt^ns ? journée/ 
Ko6eceoii6 d Htiddes/ 
%l Sr» bift : :2S(f compaignet/ 
IDi$> ait Hticafinet/ 
lûoire/ a foi/ re aef SafCef/ 
iS^i fé mefcUte au cot« cotfdy 
£Cn{ ttWAt U pu afonbet/ 

^i no6 bona benetee 
ibpnt acatrone gafteCee/ 

(SUiinee (r coufleCee/ 
if fonfleCee (i comee/ 
C^ncueCee (i {Kpee/ 

Z.^^ pasteurs sont assemblés, 

Esmeret et Martinet , 

Johannot et Fruclinet, 

Q4ubriet et Robesson, 

L'un d'eux dit : Beaux compagnons. 

Que Dieu conserve Auçassinl 

Vraiment y c'est un plaisant gars! 

Qu'il conserve également 

La gente et blonde pucelle 

q4ux yeuM vairets, aux dents blanches. 

Qui nous donna les deniers 

n^ont plus tard achèterons 

Gâteaux^ gaines et couteaux, 

^eaux cornets et belles flûtes^ 





S>t hltnt d cwUut 9 fa6(ofent. 

I ât BiicafU» oi (ce )Miffa)ria^/ fiCt 
ijfouint tic MU^UtU fe trr» boiicf 
]aniieqtiitfafamoU/(iflfe]Kfffâe& 
, il auoit ta r(le/ (i (f ^rtf ù ctuatote 

ff^jfroft/ fi Slnf ae )>arh)cta^.C3eC enfant/ 
Dî^ So6 ait. 1D(af> So« 6enfe/ faKdf quifii 
pfufi enparCffi be« autce«. Sefenfant/faff (f/ 
ttbftee te canton l\ So6 bffte« ort. J0O6 nf bt/, 
ton«/ fait dt qui ptm fn enpmXtB^ieaautce»/ 

"Beaux pipeaux et beaux maillets. 

1)ieu le guértsael 

Ici l'on dit, conte et fabloie- 

Quand Aucassin entendit parler ainsi lespastou- 
reaux, il pensa aussitôt que Nicolette, sa tant douce 
amie, était venue là,et, pour s'en assurer, il s'avança 
vitement. — Beaux enfants. Dieu vous aide.' crîa-t-il 
aux pasteurs.— Dieu vous bénisse! lui répondit celui 
d'entre eux qui avait la langue la mieux pendue — 
Beaux enfants, redites-moi la chanson que vous 
chantie\ tout à l'heure. — Nous ne la répéterons pas, 
beau sire, et maudit soit qui d'entre nous vous la 
redira ! — Beaux enfants, ne me connaissez-vous 



br^ait ote qui ))or Soe i canteta/ ùlaç fite. 
lè^en^anV fait Sliicafine/ et) m me conifffee 
1^06? Oit/ no6 fouone 6{e ^ Soe eflreâtico/^ 
fine no6 IDamatfia$>/ m«fe nœ ne fomee mie 
a Sq6/ aine fomee au conte, l^tt enfunf/ fi 
fetee/ ie Soe pri« ilDe ))or (e eu et 6e/ fait ett/ 
|)or qoi eanferoie ie por Soe/ fit ne me feoit? 
^t iC na fi rice ^m en eefi paie/ fane tt cote 
Ce qne Qfatim/ fit tcouoit me 6uee/ ne mee 
Saeee/ ne mee 6er6ie e9 fee pree/ net; fe9 forme t/ 
qif fufl mie iat §ai^l6 por Cee e$> a creuer/ qif 
dw eç offaf{ cadet/ (r poc qoi canteroie ie por 
Sœ/ fif neme feoit? èeTDi^ Sœ ait/ 6et en/^ 
font/ fi feree/ d tenee bi$> fofe j^ iai ci et^Sne 

point? — Oui bien, sire; nous savons que vous êtes 
Aucassin^ notre damoiseau; mais nous ne sommes 
pas à pous : nous sommes au Comte, •— Beaux en-- 
fants^ faites ce que je vous demande, je vous en prie! 
— Oh! par le cœur bœuf ! pourquoi chanter ais-je 
pour vous, sHl ne me plaît? Songe:^ quUl n'y a si 
riche homme en ce pays, hormis ie comte Garin en 
personne, s'il trouvait dans ses blés ou dans ses prés, 
mes bœufs, ou mes vaches, ou mes brebis, qui fût 
asse:{ hardi pour oser les en chasser, sous peine d'à- 
poir les yeux crevés,.., — Que Dieu vous soit en aide, 
beaux enfants! Faites ce que je vous demande et 
receue:{ comme loyer les dix sols que voici. — Nous 
prendrons les deniers, sire, mais je ne vous chanterai 
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fevfe. j^re/&ftbett(e(«)M^e bétons no6/miri« ce 
ne 9o« cantetai mie/ tat ieti ai («te/ mate te & 
fioei catutttai feSoeSofee. 2^e |Mit TDiu/falt 
Slucafitte/ eneoc aitttietiit^ conter ^ itieitt. jiite/ 
ito« e^tten« orait» ci/ etttt» ^irttnr (i tinttf/ fi 
mattgiene no pain a ce^e. fontaine/ att^ corne 
ttocfaifoe ote/ 1^ Sne pnceCé Sintci/ fi ))6m 6eCe 
tiens btt ittonbe/ fi ^ nœ ctttbames ^ ceft^ Sue 
fre: (t ^ tôt ci6 6o6 ei; efcCard. ^i no6 bonAtat 
he» fie^ jj no« t( eiime« e^cottet/feSoeSeiriee 
ci/ noeSoe befiféenei^ !^O0 aCiffieft cacier e^ cefie 
firefi/ qjKiaL 6efle c|/ fé Sob te foiiee pt^/ 
IImi ne9 bonciiee mkL bce ttte6re« por 1^ m««» 
battent/ ne ^y^r tmt oueir/ car Ci 6efie a fef 

F»ffw, l'atyantjuré. Tout ce^ que je puis, c'est de ra- 
ootHer ce que nous avons uu. -^- De par Dieu!' dit 
Aucassin, j'aime encore mieux ce récit que rien. — 
Sire, nous étions tantôt, entre prime et tierce, à 
ranger notre pain devant cette fontaine, comme 
nous le faisons présentemeta ; une puoelle est venue, 
la-, pliuf belle chose du monde, et telle, que nous 
çfUmeS: voir une fée et que toute lu for et en fkt 
itlUiiff4fi' Elle nous a donné tant de ses deniers que 
nqus lui avons promis, si vous venie^par ici, de vous 
eng^^er 4 chasser dans cette forêt, et dC' vous dire 
qu'il jr a- quelque part une bête telle que, si vous la 
pottvie\ prendre, vous ne donneriez pas un seul de 
ses memlfres pour cinq cents marcs d'argent, ni pour 
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mecftte ^/ fe Soe (è poM pWbt»/ Soe feree garie 
be So mepaig/ (c beb^« tfi* {ot« Ce Soe couieit 
attotr priffe/ (i fe Soe ne fatiee ))rij|e/ iamafe 
ne U Serrée. âDr (e eadee fe Soe SoCèe/ (i fe Soe 
SoCee fC fe taifcfe/ car ie mei) ftii Oie acii{f ee Sere 
a, 1^ enfant/ fait âucnfine/ affee e^ an ee 
\iiii d iZDe^ me (affi trotter. 

ffl)t fe cttnte. 



P=^=?l- ^ip^ 



îlnettfine oi fee rrtoe 



f 




IDe famfe fe gent eoid/ 

wm/ avoir, et que vous seriei{ ensuite guéri de votre 
mal. Elle a ajouté que si vous n'avie^ pas pris cette 
bête merveilleuse avant trois jours, jamais plus ne 
la reperrie:[,Alle\ donc la chasser, si cela vous plaît; 
ne la chasse:{ pas, si cela vous plaît mieux : je me 
suis acquitté de ma promesse envers elle, — Beaux 
enfants, vous vfCen àve\ asse\ dit. Dieu permettra 
que je la rencontre. 

Ici Ton chante. 

• 

Q4ucassin comprit les mots 
T)e sa mie au clair visage, 
Qui sonnèrent dans son cœur, 
Lors„ quittant les pastoureaux, 
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MkfyAtt tt 9CBt cstift. 

IDo Soie (Mif 7 9os ^nscoiis. 
JDos (Kflf os r 8oç botpniis 

^Dnt flMp CHfC MQRC C MOCf/ 

j^ IDcp |i((iifl fe Prie fK(/ 

// enlTir auparfond du bois 
OU remporte son chewat 
nyans un rapide g(Aop. 
— Q4h\ dit-il, le cceur boOmtÊ^ 
éMa Nicolette éoi cœur gent. 
C'est pour vous qu'ici Je viens! 
Je ne chasse biche ou loup. 
Je suis seulement pos traces, 
Dos yeux y airs, votre corps gent, 
Votre voix et vos doux rires. 
Ont blessé mon canir à mort. 
Q4hl s'il plaît à Dieu le Père, 
i\pus nous reyerrons encore, 
SMa douce amie. 





^a Notice amfe. 
jIDt! bttnt Eï content (i faôfofent. 

I ticaffn« afa |»at (le foteftbfua» 
JlU§otet*/ d CI bef{rfet6 Cm^rarta 

1 0cât oCeiire. J0e culbfee mit ^ (S» 

I tonceêdCee rfpfnw (efpomoïfc?^ 

nentfnimt/ aine fï he^tonpit fee btacqa pafnw 
ptufl et) noft befue ef ))(if« mtfet/ n j| Cï fane 
à ffc{ 6ee 6ra6 (r bee cofiee (i bee gane cp ^. 
Citi» ou m $^^^./ qa^iree Ce SaCte» |>eufl 09 fufr 

Ici l'on dit, conte etfabloie. 

Toujours emporté grande erre par son cheval, 
Aucassin s'en allait pcv la forêt. Ne crqye^pas que 
les ronces et les épines l'épargnassent en rien. Tout 
au contraire, elles lui déchiraient ses vêtements, et 
de telle sorte qu'à peine lui en resta-t-il bientôt un 
morceau entier. En outre le sang lui partait des 
bras, des flancs et des jambes par plus de trente ou 
quarante endroits, si bien qu'on eût pu le suivre aux 
rougeurs qu'il laissait sur l'herbe, comme un cerf 
blessé par le chasseur. Mais Aucassin songeait si 
fortement à Nicolette, sa douce amie, qu'il ne sen- 
tait ni mal ni douleur, et il alla ainsi toute la jour- 
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U met bii faite qÊk («ott for lin(6e. CRofs ff 
pmfa fat a ihc$oCrte ff bonvce omfe/ ^ ne féfi/, 
toCt ne mot ne bofor/ g oCi totr iot )Mitm{ tt 
fn:ef{ fil f affemet ^ on^nof nonefi» be Ci. /St 
qjit {(Stt 4fi Se^nm opetceoit/ ^ eomeiieea a 
liforec poreoiifjiitfnefelrottoft.C^oteSne 
Sie«Soieec6eiife eeuoneott/ tfefiaefrftabeMKt 
CHi enmi (e Soie/ fl S(t SnSaOi» leC comte 
Soo birai. (0rà6 efiott d nieciieC&^ P Cofsg 
${be$>. 9^ ouott Sne gcàbe $nie ^^ noire 
qnne eaiS3oiic(i(e/(ianott|i6i6 be iiCifne ponme 
entre tf. e^/ (i ouoit Snes grooee foe» d Sn 
granbifme née |)Cat/ «Snee gro^ narines Cteo/ 
d Snee groffie» (tucts Tpti» roiigeo bnne cor^ 

née, si âprement, que jamais plus on n'eut de ses 
nouvelles. Mats quand il vit que la vesprée appro- 
chait et qu 'il n 'avait encore rencontré ce qu 'il cher- 
chait avec tant d'ardeur, il commenta à mener grand 
deuil.— Comme il chevauchait en une vieille voie où 
l'herbe croissait haute et drue, il avisa devant lui> 
au milieu de cette route j un homme tel que je vais 
vous dire. Il était grand, laid et hideux à merveille. 
Sa hure, plus noire que viande fumée, était si large 
que l'entre-deux de sesyeux avait une pleine paume 
de travers. Ses joues étaient énormes, ses narines 
aussi, avec un grandissime ne\ plat, ses grosses 
lèvres pendaient, plus rouges que braise, laissant à 
découvert de grandes dents jaunes et sales. Chaussé 
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6otiiMe/ er Sm iBiràs bene gontiM (I (af«/ 9 efiofi 
tauà»^méon^a^^biim.fotttt»heùtte^ftim 
bf tfXk bud^ befinice te fsentiC/ r eftoit apolk» 
^%mçKtmt macm, SiK(i|b«feti6alf for (til; 
(init crant ))M( qat tf U ioatiU^lèUi^ fcorr/ 
Dij^ teit Z>f$» &» Senie/ foft ctf . Jèe 'Df^ 
l«l& ^ fols tu tftitc? a So6 ^ moitte? fuit a, 
Mktà/ fiftStf ctffitM/ (e neCSoe hmant fe )Mr 
^ ttdy* CGoift )}or qat^ifocra 9oe/ fait dC^ 
Qcfailcd fi ^t biKÛ X'nte«/ fê ttfiofe anff vie» 
pôift^ So6 «fï^ tœ Cl n»iM; ne mefeioCt Md 
)iliM«t« l$a/me conifilke Sos? fii(tà«c«fi^. 
2^ Ir fflfe 6te» j| Soif eflesSlwafiltie/ £( fit^fe 
fontc/ d jjii S«6 me bflee )k» ^i Sœ |loit6/1f 

de-souUerSi de cuir d^ bœuf et de howseaux, fiâtes 
dts tUl&jvsqu& par-dessusle genou, et affublé d*une 
cape à double envers, il se tenait appuyé sur une 
haute massue. — Beau frère. Dieu f assiste! dit en 
l'afercevant Aucassin, pris de mate peur.— JXeu 
vousbénissef répondit l'homme. — Que fais-tu là?'— 
Que- vous importe? — Je ne vous le demandais qi^à 
compatissante intention. — Mais vous-m&ne, pour- 
quoi pleurejfvous? Certes, moi, si j'étais aussi riche 
homme que vous êtes, rien au monde ne pourrait me 
faire pleurer.— -Vous me connaisse:^ donc?— Ouf, fe 
sais: que vous êtes Aucassin, le fils du Comte, et si 
vous me dites pourquoi vousmene^ si grand deuil, à 
mon tour je vous^ dirai ce que je fais ici. — Xevous 
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SoébiraC ^ te fac d* Xertw/faitâiicafifiè/fe 
USù6 bCraf Mt SoCentiete* Qe Sing $iii matin 
cadec e^ cefle fotefl/ faiioie S9 6fatt(iniHfr/ Ce 
|)Cti6 0e( bée ffecCe/ fi tai |)evbti/ )xn: ce pht 
fou* d>6/fait d(/ )K)i: tt ctier ^ dCi^ftesent e^ 
fé9 Setttre/ j| Soe pfotafle6)X)t Sn de^imanf * 
CRaC he§ait ait qui iamai» S06 pdina/ t^kt f( 
oa fi tice ^m e^ cefle tere/ fe 9o« |)ece« (e^ 
monboit^. u ^S.ii $>^./ qiiif ne (ée eufl ftO|» 
So(entiet«/(ife9efietoittto)) Ues. Çftaiaie boi 
liforer (i boffaire. 4^1 tu/ be qoi/ frère? i^re/ 
ie (ir 9o6 birai. 9^^^ ^^ <> ^>t rice Sifain/ 
fi cacoie fe (anie/ iS* 6ue« i aiioit* fl)r a iii. Uni» 
^ mauint 9ne grâbe moûra enture ^ ie ))erbi 

le dirai bien volontiers. Je suis venu ce matin chasser 
en cette forêt; f avais un lévrier blanc, le'plusbeau 
de la terre, je Pai perdu : voilà pourquoi je pleure.- 
— Quoi! par le cœur qu'eut en son ventre Notre 
Seigneur Jésus-Christ! c'est à pleurer un chien 
puant. que vous dépense^ les larmes de vosj;eux! 
Maudit soit qui vous plaindra, vous, à qui tout riche 
homme de ce pays serait trop heureux dé donner 
quinze ou vingt lévriers blancs, si votre père les lui 
demandait! Moi, je. fais douleur pour chose plus 
amère. — Laquelle, frère P — Je vais vous la dire, 
sire. J'étais loué à un riche vilain dont je condui- 
sais la charrue attelée de deux paires de bœufs. Il 
y a trois jours, par grande malaventure, j'ai perdu 
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a mtttùt ht mes 6ue6/ Koget/ te mettùt be me 
cortie. Mi te Soie quêtant/ f{ ne martgai ne ne 
6u6 ti{. (ore a ))affe6/ fi noe afec a te Stfe/ con 
me mefroit tt) pdfoi^/ i| ie ne tai be i)oC faute. 
IDe fot Cotioic ou monbe nui ie ptu» iaittat ^ 
So6 Seee for te cote be mL JÔDne (affe mete 
fltioie/ fi namit ptu» SaiStât 2\ Sne ^eufifeCé/ ff 
Û a e9 fade be befou (e bo«/ fi gifi aptir te^ain* 
«^met^poffe offeeptue ^ bemi/ car auoiteSa 
d Sient/ fe lai ot ))etbu/ ie gaaignetai Sne aufte 
foie/ fi fottoi mon 6uef ^àtie^tottai/ neia ))ot 
ceou ne9 Tf^etaL iZi Soe pCotafiee ))ot %n 
dtn^ fongaigne. ^at\^^aiiaitt(iA iavMiUi 
So« ))tifetd[. iTetfee tu ee be 609 confcitt/ 6ia^ 

Roget, le plus beau et le meilleur animal qui ait 
jamais tracé de sillon. Tai laissé ma charrue et je 
m'en suis allé çà et là, quérant le bon animal, mais 
sans le retrouver. Voilà trois jours passés que j'erre 
ainsi, sans boire ni manger, n'osant retourner à la 
ville, où Pon me mettrait en prison, car je n'ai pas 
de quoi payer. Mon seul avoir consiste en cç que 
vous me vojre\ sur le corps. J'ai une mère aussi . 
pauvre que moi,. puisqu'elle n'avait rien de plus 
vaillant qu'un vieux matelas qu'on lui a arraché de 
dessous le dos; maintenant elle couche sur la paille. 
Son état me poigne plus que le mien propre; car 
l'argent va et vient, si j'ai perdu aujourd'hui, je 
gagnerai une autre fois et je payerai mon bœuf 

9 




66 

frère/ 4 6ettûfe foies tu. iSf ^ Za(<Ht tes 6tie«? 
Mixt/ 1010* foCe mtt) hemà\tt oi)/ ie rnif puia mie 
a6atre Sne ieutemaaitU. S)t Ôien/ fait Hu/, 
coflne/ ^^« foCe ^ iai et) me 6orfe/ fi fotf ei;) 6uef . 
Mitt/ fait it/ gran^ merde/ (i IDi^ Soe (iaifl 
trouer ce ^ So6 qtieree. C9^ f<^ l^ott be fui. 
âtfcofine fi ceuauce. %a nuit fu 6e( n cote/ d 
i( erra tat qtiif Siitt before ii be/, 

bett« (i ^ar befetire iz beuât be ffore/ n efloit fi 
$e(e ^ ptue ne ))ooit efire. ^àt Hiicafine Ct 
aperçut/ fi fare^a tôt a S^ faie/ (i CK raie be U 
tune feroit tm, ^ Di^/ fait Sucafitte/ ci fii 
JUic^otcte meboce amie/ (i cefifteCe a fee te(t6 
maina* Por Ce boucour be Û (i por famor me 

aussitôt que je le pourrai. Ce n'est pas pour si peu 
que je pleurerai jamais. Et vous pleure:^ pour un 
chien crevé! Ah! malheur à qui vous plaindra! — 
Tu m'es cTun bon réconfort : béni sois'tu, mon 
frère! Et, que valaient tes bœufs? — Sire, on m'en 
demande vingt sols, et je n'en puis faire rabattre 
une seule maille.— Tiens, ditAucassin, voilà vingt 
sols que fai en ma bourse : paye ton bœuf. — 
Sire, grand merci, et que Dieu daigne vous laisser 
trouver ce que vous cherche^! répondit l'homme en 
s'en allant. — Aucassin poursuivit sa voie. La nuit 
était coite et belle. Il chevaucha pendant un long 
temps, et, après avoir chevauché ainsi de sentier en 
sentier, il arriva à la logette de Nicolette. Dehors et 
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he^cmbtai le oc ci (i mi ttpoinai muit mais. 

C9^ '**^f^ ^ V^^ f^^ ^^ Cefirier por befcenbre/ d 
ti ctmm fil grâe n $au6« Qt penfa tôt a ii?i/, 
c^otete fe fre« bouce am(e/ quif cai f{ bucem^t 
for Site ))tere 2| tefpautCe fi Sofa ^on bu (tti. 
gr fe feitti rftrt aCéde/ maie itfeffbrcea tàt au 
mii^ quit peut/ (i atacea (09 ceuaf a foutre 
main a Sne efpine. ^ fe toma for cofte/ tàt 
quiTSint toe fouuine ei) fe foge. iSt if garba 
^armi i. trau be fe foge/ fi Sit fee efloiCés ef 
ciet/ fe^ i Sit i. pfue cfere bee autreer/ fi co/^ 
mecea a bire. 

^r fe cante. 



dedans, devant et derrière, il y avait force fleurs 
odorantesà merveille et réjouissantes pour lesyeux. 
Grâce à un rais de lune, Aucassin aperçut cette 
plaisante retraite, et il s'arrêta tout à coup. — Ah! 
Dieu! ce ne peut-être que Nicolette, ma tant douce 
amie, qui a fait cela de ses belles mains. A cause 
d'elle et en mémoire d'elle je pais descendre et m'y 
reposer cette nuit-ci. ^-Disant cela, Aucassin mit le 
pied hors de l'étrier pour descendre de son cheval 
qui était très-grand et très-haut. Mais, tout entier à 
Nicolette, sa tant douce amie, il ne prit pas asse^ 
garde à lui-même, et cela le fit choir sur une pierre, 
si durement que l'épaule en sortit de sa gaine. Pour 
blessé qu'il était, il se releva, s' efforçant de son 
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iSftotfete/ieteSoi 




t 



£D te (une ixalt a foi/ 
/llic§oXeU ef{ auec UA/ 
Çftamiett o Cee 6font ))oC 
^e ctiib i\ TDi^ te Setif aiioir 
Por ta ^iaute 

•* • • • * • • ••• 

^ q fuft bti tecaolt/ 
£D Me taffije o foi. 
^a te èaiferote eftxoit 

mieux, et, après avoir de son bon bras attaché son 
cheval à un fourré voisin, il entra en rampant dans 
la logette, s*y coucha sur Vodorante litière qui s'y 
trouvait, et regarda le ciel bleu et les étoiles d'or à 
traders un trou ménagé au plafond de cette douce 
retraite. Comme il regardait, ainsi étendu, il vit 
une étoile plus vive et plus claire que les autres. 
Lors, soupireux et attendri, il commença à dire : 

Ici Ton chante. 

Claire étoile que je vois 
^B^luire autour de la lune, 
éMa miette au poil si blond, 
V^icolette, est avec toi! 



^ leflofe fï^ a Koi/ 




fl)t bfent (i content (i fa6Co(ent. 

ï Ât iHc$oCet« oiHucaffne/ eCeSfttt 
I afut/ carefe neflott mte fonc. iSfe 
I entra ttf ta Cbge/ f{ fî geta fe« 6ra« 
llau cof/ ft Ce 6affa [i ocota.C^i^ 
boiw amfe 6fe foUee Sœ trouée. XSt Soe/ Befe 
bouceam{e/foiie«ri0(^trouee. ^t\mU(6ai^ 

"Dieu la veut sans doute avoir 
eé cause de sa beauté 
■ A nulle autre non pareille 
Pour orner son paradis. 
Q4k l quoi qu 'il dût nCadvenir 
En retombant sur la terre. 
Qu'à cette heure je voudrais, 
P^icolette, être avec toi.' 
Je t'accolerais, ma mie. 
Lèvre à lèvre, étroitement. 
"Doucement et tendrement 
yussé-je donc fils de roi. 
Tu serais digne de mot. 
Tant douce amie! 
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Il acoUt/ fi fu ta iàe Me, fiai boiice amU/ 
iait Hticajïne/ iefioie ore thtt dUde» €t) meef/ 
pttuXU/ (I ot ne feti» ne mat ne bofor |ni{ 4 ie 
S06 aL ^tt te poittafla hl ttoua quit aiioit 
tefpavltte foce bu tiu, iZte te manHa fat a fee 
6Âince6 maine/ (i poifacea fi comlDi$> fe Saut/ 
qui Ua WM» aimi qeCir reuint a Ciu/ (i ))Ui6 fi 
prie bee ffore (i be Cet6e frefce (c be« fueCEeis 
Setbee/ fi C^ foia fue au ipan be fa cemife/ (i iTfti 
tôt gari«* Hucofine/fait tXei ^am boue ami«/ 
Tfxtvùitti confet ^ So« feree* i$e So6))ere6fait 
bemain cer()uier cefie focef{ (i on me treuue/ î\ 
i\ be S06 auiegne/ 09 mocira« jCettt»/ ÛeU 
bouce amie/ ie^ efieroie mft bofone/ mtâe fe ie 

Ici l'on dit, conte et fabloie. 

En entendant Aucassin, Nicolette, qui n'était pas 
loin, accourut dans la logette, et, jetant ses beaux 
bras autour du cou de son ami, elle l'accola et le 
baisa le plus tendrement du monde. — Beau doux 
ami, lui dit-elle, sqye^ le bien retrouvé! — Et vous, 
belle douce amie, soye^ la bien retrouvée aussi! — Ils 
s'entre-baisèrent et accolèrent de nouveau, et leur 
joie /ut infinie. — Ah! douce amie, murmura Aucas- 
sin, fêtais grièvement blessé à P épaule; mais main- 
tenant que je vous ai, je ne sens plus ni mal ni dou- 
leur. — Nicolette, l'entendant, le tâta et s'aperçut 
qu'en effet il avait l'épaule hors de sa gaine. Lors, 
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l^{6/ i( neSoe temont ia.^^t monta fot (09 
ccuat/ (I pwtt garnie beZât (uV dallant (z aco/^ 
tant/ f( fe metet ae ))Cain6 cane. 

fl)t fe canfe. 




aifcofateftaca^^/fiarone 



/ 




%i 0en% tf amoiirotie/ 
iSft {fftie bef gaijf parfont/ 
iS^ntre fee Drae fee amote 

rfe ses blanches mains, elle fit tant et tant, qu'avec 
l'aide de DieUy toujours pitoyable aux amants, elle 
remit en place le membre désajusté. Puis elle appli- 
qua dessus une poignée d*herbes fraîches et de fleurs 
odorantes enveloppées dans un pan de sa chemise, 
et Aucassinfut guéri. — Aucassin, beau doux ami, 
dit-elle, qu'alle^^-vous faire présentement? Si votre 
père fait battre cette forêt demain, on nous trou- 
vera, et alors, quoi qu'il advienne de vous, tene:{ 
pour certain que moi je serai tuée. — Certes, belle 
douce amie, répondit Aucassin^ et j'en serais gran- 
dement marri; mais tant que je le pourrai, je vous 
défendrai et préserverai. — Cela dit, il monta sur 
son cheval, mit sa mie devant lui, le long de son 
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TDmat tui (or (09 avion, 
%eti e$> U. 6ai(e (i U front/ 
i^t (e douce çi te meitfoi^. 
/S^(e ta m{6 a talfon/ 
^maiim/ Ùia^ amie bo^/ 
^ï) qeCe tête et} itona no6t 
TDouce atiAe/ ^ fai iott« 
^oi m caut ti ttoe otffone/ 
^r} fbrefl u et^ beftor»/ 
Ç^ai6i\ ie fote auec !^06« 
P(if0 Ceé $au6 (i (iw mone 
i2^t(eéStfe6(i(e6aor/ 
H fe mer Sinret au ior/ 
^ befcenb^t u fa6fon 

ceeur, /a baisant çt accolant, et ils s'en allèrent ainsi 
à travers champs. 

Ici Ton chante. 

Qéucassin le beau, le blond, 
Le damoisel amoureux, i 

Est sorti du bois profond. 
Ses amours entre ses bras, 
"Devant lui, sur son arçon. 
Il la baise aux yeux, au front. 
Sur la bouche et le menton. 
aMais bientôt vient la raison : 
—Q4ucassin, beau doux ami. 
En quelle terre irons-nous? 
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£t»bttMit. 
<Dt 6(ent n content n faS^Rient. 
|ticiifin« (il bef<enbn6 enttè M n 
I fam(e/fl «m Sm auM oi II entSAK 
|0r«ntfov ceua(i)iit(è tefnt n fa',' 
I mte ))iR (a ma{n/ f( conmencA nfn 
(Honc (c tiite. gC (m acma (i ffe Sintent 11 (uf . 
^ fifl tàt Sers mie qui te m(|fent e? tôt nef/ 
D i)ât tffiicêt a) §m(te mer' Sne tomente (eut 
gtôbe n menieffeufe qu! fee mena be tête cf 
fête/ fit quK attnetjt ei; Sne tête efhagitt n 
enftetSt e( jiott tw cafie( be ^tefoie. Pii(« 

— 'Douce amie, ehl que sais-jt où? 
"Peu me chaut oit nous allions. 
En ce bois ou bien ailleurs. 
Si toujours nous nous restonsl 
Ils passent les vaux et les monts. 
Et les villes et les bourgs, 
Tant qu 'à la pique du jour 
Ils arrivent à la mer, 
• "Prés du rivage. 

Ici l'on dit, conte etfabloie. 

Aucassin et sa mie descendirent donc, comme 

vous vene^ de l'entendre^ cela fait, il prit son 

cheval par la bride et sa mie par la main, et tous 
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U tête te toi he Xoveforr* Ptite bmtoDa t^ 
§01) ctfloit ne fit amit genre/ (i oi^ ti bifi: fl)it/ 
gtàbe*C9^ ))t^t congie ae motceatte dctfCe 
conmobet^f a IDiti * ^t monte foc fo9 ceuaf/ 
fef))ee cainf e/ famie beuât fui/ (i ecta tôt q^TSint 
eC caftet. 0r bemâbe ti Cil coie efloi^ d 09 Q bi^ 
quit giffoit benfent ^t u eft bout ^ fettme? 
jiSt 09 àbift 4^efie9fofl/({fi{atioitniettet06 
€iaç bii pafe«iStHticafin6foi/fi(i[ Sintagrât 
menieOe/ (i Sittt au ^ïditafe ii bejcenbi entte f^i 
(i famie/ (i eCe tint fo^ ceuat/ (i it monta u (Hifaie 
(efpee cainte/ d etra tôt quit Sint e^ te cà6re 
u (ï roie giffoit. 

deux s'en allèrent ainsi le long du rivage, tant et 
tant qu'ils aperçurent des mariniers auxquels ils 
firent signal et qui, ayant abordéy consentirent à 
les prendre avec eux dans leur nauf. — Une fois en 
pleine mer, une tourmente s'éleva, si merveilleuse- 
ment grande, qu'elle les mena de terre en terre jus- 
qu'au port du château de Torelore. Ils demandèrent 
quel pays c'était : on leur répondit que c'était le 
pays de Torelore. Aucassin demanda quel en était 
le roi, quel homme il était, et s'il était en guerre. 
-~En guerre, oui, et très-grande, lui répondit-on. 
Lors, remerciant les mariniers, il prit congé d^eux, 
remonta sur son cheval, ayant toujours sa mie de- 
vant lui, et s'en alla ainsi pers le château oit ils'in- 
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fl)t fe cantt. 




jgg te canùtt entte fliicofi e/ 




1Ucorto(6(i(i[0enfi6. 
gfefi Sentie btif^ au (tt 
aCec ti (t roCe fe gifi/ 
Pat beuàt tifC farefiif/ 
^ parfa/ oee 2j bift. 
IDiiia/ faïf/ ^ faCe tu ci? 
lDif{ (t rofe: (e gCe bun fil 
ffîat mee mofe fera cotrpCle 



forma du roi.— Il est en gésine, lui répondit-on.— 
Et sa femme? — Sa femme est à l'armée, oU elle a 
mené tous les gens du pays. — Aucassin, entendant 
cela, fut bien étonné. Il alla au palais, descendit 
avec sa mie, et y pendant qu'elle gardait son cheval, 
il monta vers la chambre où gisait le roi. 

Ici Ton chante. 

En la chambre entre Aucassin 
Le courtois et le gentil. 
Tuisils'en vient jusqu'au lit, 
Où pour Vheure le roi gît, 
Et s'arrête tout surpris. 
Écoute^ ce qu'il lui dit : 



jCtge forai Bf^gmCe/ 
Pont irai U nttjfe oit/. 
^ coHt mœ fliidflbt ft(l/ 
iZi me gtâi gem efCotibit 
iSitcoitttt mçe munUc/, 




JStt (airai mie. 
IDt bient n coiKent t fdCCoient. 



it Hiuajiiw oi enfi (e toi ))iit(R/ 
i())tif{ to« tœ brae qui |bt (ni 
e(ioiêt/fi(e«$oii(a auaCCécanfite. 
g( Sit beitiete (ui St) 6afbm/ Il (e 



— 'Diva ! quejais-tu ici? 
— Je suis en couche d'un fils. 
S\ion terme enfin accompli 
alors j'irai messe ouïr, 
Comme mon ancêtre fit. 
Et en guerre m'ébaudir 
Contre tous mes ennemis. 
Sans y manquer. 

Ici l'on dit, conte et fabloîe. 

Entendant le roi parler ainsi, A ucassin releva les 

draps qui le couvraient et les jeta au milieu de la 

chambre; puis, apercevant un bâton, il le prit et l'en 

frappa si rudement qu'il dut le tenir pour tué. — 
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))rifi/ fi fome/ fi ftett/ fi te $aU tat ^ mort (e tNit 
auoir. $a/6ia$>fii:e/faif fitoi«/j| me bemàbee 
So6 ? 9ue« 9o6 fe fett« beni e/qui tt) me maifo9 
me 6ate6? Par te cuer TDiu/ fait Hticofiite/ 
maùtaii fiç a putaln/it Soe odroi fe Soe ne 
moflee ^ iamale $om e^ So tere benfant ne 
gerra. 0r Ci affe/ d qàt iT a ot afie : ^re/ fait 
Slticafine/ or me même ta u Sofhe fenme efl et; 
(bft. j^re/ So(entier«/ fait (i roi6.C9^>nonte 
for $9 cwoi « Hucafin« monte for te fien/. d 
Mc^otete remeft ee can6re« fa roine. iSt U. 
roi« d Slifcafine ceiiatider^t tat quif Sinr^t 
ta 11 fo roine efloit/ (i troueret du ^ataiOe 
be ))ome« be 6oi6 Saumonée n be bueue (i 

-4 A/ frefl« 5ir^, ^lY le roi, que me demande:{-uous? 
Ave^'Vous donc le sens dérangé pour me venir battre 
ainsi dans ma propre maison? — Par le cœur-Dieu! 
répondit Aucassin, je vous tuerai, mauvais fils de 
putain, si pous ne me jure:[ que jamais plus homme 
de uotre terre ne sera en mal d'enfant ! — Le roi pro- 
mit. Lors, Aucassin : Maintenant, sire, mene:{^moi 
à l'armée où est votre femme. — Sire, volontiers y 
répondit le roi. — Ils descendirent. Le roi monta sur 
un cheval, Aucassin sur le sien^ et^ pendant que 
*Nicolette se réfugiait en la chambre de la reine, 
tous deux s'en allèrent à l'armée. Au moment où ils 
arrivèrent, la bataille était dans toute sa rage, une 
bataille à coups de pommes sauvages, d'œufs et de 
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be free fromages/ d Viuta^ Us tamumtt 
a tegocber/ fê fê^ efiiimi.e(Cii ijift ttaitemft< 

tt>x fe cante* 




1^^ 



9iicafiK6 efi axtftw 
M coiimmce a regorbcr 

0( Anoimt «portes 
l>e6 fixNnagee fim; offcs/ 
iS^ t ptime be 6o6 Sanmoncs/ 
iS^t gratis caft|)fgnfiis canpes^ 
jCitqui m{^ for6(e (iw gtiee 
iE^fl d pftie fire ctamee* 

fromages mous. Aucassin, voyant cela, fut gran- 
dement étonné. 

Ici Ton chante. 

Q4ucassin est donc resté, 
*Pris de grand étonnement. 
Il commence à regarder 
Ce combat en rase plaine, 
Où les combattants se servent 
^'œufs, de fromages^ de pommes 
Et de champignons coupés^ 
Engins d'un genre nouveau. 
Quiconque avait mieux troublé 
L'eau des ruisselets voisins 




%tt coumrtKe a rtgoriier/ 



^ ))t(ft a rire* 
^r bieitt d coKtcnt 9 faBfoUnt. 

I ât Sttcaffne 9ft ceCe mmieflEe/ ff 
I Sfnt ou rof/ ji Capefè. J^rt/ faff 
I Siicaffw/ font ctd Softre nnmtf ? 
1 flDff/ fire/ fuit (t to(6. &t%<Wif, 
rOeeSM J| fe Soe a; SetUaffe? 2){r/ fait if/ 9o/, 
(mfiere.Ci^t SLucafine met U mair^ a (ef))ee/ 
9 fe tamt enmi a^/ fi conmence a ferir a beftte 

"Pour vainqueur était tenu. • 
Q4ucassin le preux baron, 
En les voyant faire ainsi 
Se prit à rire. 

Ici l'on dit, conte et fabloie. 

Aucassin, allant vers le roi, lui dît : Sire, sont-ce 
là vos ennemis? — Oui, sire, fit le roi — Voudrie^- 
vàusqueje vous en vengeasse? — Volontiers. — Lors 
Aucassin, l'épée à la main, se lança en pleine mêlée, 
frappant d'estoc et de taille, à dextre et à senestre, 
si bien qu'en moins de rien il tua un asse^ bon 
nombre de gens. Il en eût tué davantage, si le roi, 
courant au-devant de lui, ne l'en eût empêché en 
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f(< fencflre/ {€9 odfl lift. iSt <|at 6 cois S(t 
qitf(f60€ibtt/tf(e)»reitt perte friifitf(b{fl: 1)0/ 
6ia^ flce/ ne ((» ode«^ mi^it foilimeitf . X'oit// 
mettt/ fait SUicaj&w/ eç SoCee S06 ^ fe S06 
Senge? j^/ biflCitofe/ fto)> e^ aiieeSbftfoCf . 
gCnefi mie coftume <^ tto« enftodoite 6 Site 
(ifnitce/d(tonietei^fîiie6.CiS^t Crois (iSliica/^ 
fiit6 feç rt)>air^t oti cafUt be ^oreforç/ g (iw 
getie bkpaift biet au roi« quif cafl fiuorfùl^ 
fn» befa tere/ d fi betiegne Âtiî^oUtt mette 
fo9 fiif/ qe(e faft6(6it 6ie faune be^aiit (ïgiuiget 
i^t yOic^efe foi/ fi net) fu mie fie/ fi conmen// 
cea a bire. 

fl)r fe canfe. 

arrêtant son cheval par le frein.— Ahl beau sire, lui 
cria-t-il, ne me les tue^pas ainsi! — Mais comment 
voule\-vous que je vous venge autrement? demanda 
Aucassin. — Sire, vous en ave^ asse^/ait; nous n'a- 
vons pas coutume de nous entre-tuer ainsi les uns 
les autres : nous nous mettons seulement ensuite... 
— Ils s'en revinrent au château de Torelore, oii les 
gens du pays conseillèrent au roi de chasser Au- 
cassin et de garder Nicolette pour son fils, cette 
gente pucelle leur semblant femme de haut lignage. 
Nicolette, entendant cela, au lieu de s'en réjouir, 
s'en chagrina. 

Ici l'on chante. 
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éktt (0(0 be ^Mfoie/ 




iûofbie g<fM mu tbtfikpK U^ 

<<^t (Tmc jôtt g/itk^e. ^ imtt* 
pont fii{ fou a ceU e(coCê/ 
ëiatt6/ m trefce/ne catq&/ 
0ar^/ 0(0(e/ ne S(ofe/ 
i0ebéfiii(frV fafi(m)N)(b/ 



jflf S<llWQlt HNiH. 



— 5ire, roi 4e^ Torelore, 
1>it la bellf Nicolette, 
"Vos gws me. tiennent pouK JoUe 
Qtjond, nton d,<fux ami m'acçoJe. 
Tiaisià Dieu, qui fit l'amour, 
Q^j(« reste à cette^ éc.ofe l 
Il n'est danses ni chansons 
1>0 harpes, et des ripJe». 
Valant cfiJa*- 

Ici Ton dit, cojatç Qt fabloie . 

Aufiossmy Qiyxxnt avec lui Nicolette^ sa douce otnie 
que; UfMf U aimait, menais grande aise et beau déduit 

II 





SDx hitni 9 conttnt ? fofifoUnt 

ucafftw fu (( cafirf b^ S^otefote d 

b^ulf / cat tf mttXt «tfioec (uf jOf/, 
I c$o(etefabouceam(fi^tantamoft. 
Snco qiiff efïoft eij trf oïfe d n» frfbcbtiity (i 
Sn« eftotM be j^otaftne ZimU par mer/fafa// 
Cftrt au cafleC/fi té prfffmt ^lar fotce. 0f )}rlffent 
tauoit/ itnmetutH caiUe m caltlut6, gfptfjtenf 
JBk§otete [i Hucafme n fî fbfmniBucafïne fi» 
maùte (i (è« ^/ (i fî CE (efmnt ny Sne nef (t 
Jl?U$ot«(e«9ë»f «tto. MksutSttttovmmU 

cfloftatatant partner Souctant^efe arfuaau 

au château de Torlore. Sur ces entrefaites sur- 
vinrent par mer des Sarrasins qui donnèrent l'as- 
saut au château et le prirent de force. Le château 
pris, ils en emmenèrent captifs les habitants, parmi 
lesquels Aucassin et Nicolette qu'ils jetèrent, celle-ci 
dans une nauf, celui-là dans une autre, après lui 
• avoir lié les mains et les pieds. — En route une âpre 
tourmente s'éleva qui sépara les navires les uns des 
autres. La nauf où était Aucassin erra tant et tant 
à la merci des vagues que, finalement, elle s'en vint 
échouer devant Beaucaire, dont les habitants s'em- 
pressèrent d'accourir pour la piller en vertu du 
droit d'épaves. Ils reconnurent Aucassin leur da- 
moisel, et ils entrent grande Joie, ne comptant plus 
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cafUtbt :6(aiica(re/(!(C!w getwbii paiécumxmt 
au f agait/ f( ttouetlt Bucofù»/ fi tt tecomir^. 
£Dat dfbe l^oiicaire Sitent for IDomoffeT/ feç 
fifeitt graitt Me/ cat Hti cofins «uoii 6{l me« ti 
cafleC be Xorefore ttoie an»/ (i fe« |)m« 9 fes 
meree efto(ent motf . ^t tt mtntxtnt 11 cafief be 
l^itMcmi fi betiint^t tôt fi $ome. ^ tint fe 
tece e9 ifai'i* 

2)r fe caitte. 



Hiicaff rw feg eft ofee 




21 l§{aticaire fa ciUi 

le revoir jamais, depuis trois ans qu'il était absent 
d'eux^ trois ans pendant lesquels son père et sa mère 
étaient morts. Ils l'emmenèrent au château de Beau- 
caire où ils l'acclamèrent pour leur maître et sei- 
gneur au lieu et place du comte Garin. Aucassin 
tint sa terre en paix. 

Ici Ton chante. 



Q4ucassin s'en est allé 
q4 Beaucaire, sa cité; 
Le pays et le royaume 
Sont bien gouvernés par lui. 




«4 



S^itt tfcfhnit ttf tfifit^ 
flhite ^ti be QRàftt 

Pe JCHcpoTe «1 9{6 ifer 
^hetotÇtif parent^/ 
^ eftoU a fif ait*. 
IDoce amit o 6 Ste cter/ 
fl)rne So6 fai n qefler. 
2lfitc IDài tte f|[^ ee.m|iM^ 
ile pot tnt ittrpfK ntéc/ 
^ t{ qnfboie ttotier/ 



f-... 11;Li'n''L; :==^ 



Jàt a ^fce. 



(fMaiSj par Dieu de majesté! 
Ce qui lui pèse le plus^ 
C'est Nicolette^ sa mte^ 
Sa seule famille aussi, 
Oyont il se sent séparé. 
'•^n)ouce amie au clair visage y 
Je ne sais où vous chercher; 
Et pourtant il n'est pays ^ 
Soit de terre, soit de mer. 
Où je ne voulusse aller 
Tour te chercher! 

Ici Ton dit^ conte et fabloie. 





S)t btent (t cottteitt tt fiifitofeNt. 

j tCafronelDaucafilW/jïbivoMbe 

jSfc^ofcte.C^ née u Mc§<^ete 

j r|b>ff (etoibejCortagr/ticfftftoit 

pOncw u tofe. ttiatftSftenf jDfcSoCeteff Oefe/ 
(é Û portftent rfttf graiif $onot/>fc ^ent itftt be 
fi/ CE lAft Cr bemâfiec^t quf eM^o»/ cor (iîff fan// 
dtolt tlet) gentf^ feftme (i bt $aut. (^afe etr 
ne for fof n bfre ^ e^ i^W m iU fufxet 
petto enf^.C^t ntfsfmft fftitt fpHT ar(uet?t 
befoa^ te die b« iTffrtitge/ :t qât jDf^Cete Sff 
tee miittf DeC toftefit te |i«K0/ été fè monut qte C 

Nous laisserons là Aucassin pour parler de Ni- 
coîette.La naufoit elle se trouvait était celle du roi 
de Carthage et de ses dou^e frères, tous princes ou 
rois comme lui. Quand ils virent Nicolette si belle, 
ils lui firent honneur et fête et lui demandèrent qui 
elle était, car elle leur semblait gentille femme et 
de haut lignage. Mais elle ne sut leur rien ré- 
pondre, ayant été enlevée lorsqu'elle était encore 
garcelette. — On arriva bientôt à Carthage. 
A l'aspect des murS du château et de tout le 
pays environnant, Nicolette reconnut que c'était 
là qu'elle avait été élevée,, et de là qu'elle avait 
était prise n'étant encore qu'une petite enfant; 
mats non si petite enfant qu'elle ne se rappelât 
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amii efU norîe (i px€t petCe enfile/ mais eCe ne 
fu mfe f{ ))eti6 mf ê6 ^ ne feti ft éii 4^ aiioit efie 
noHe tt) tt dfe. 



2)r fe canit 

} 1 "^ Vi f 



iOfePoCê ti Tfxtu»! a fage/ 




^ orftiee a ritiage/ 
iDoit (iw mtire d (es ofiagee/ 
iSf Ci» pafaie (r (ee faCiw/ 
IDonf fi feft cUimtt. %a\\ti 
Xanf mat fui be $aiif parafe/ 

fr/^n iivofr été nourrie dans la cité de Carthage* 

Ici Ton chante. 

V^icolette, bonne et sage, 

Est arrivée au rivage. 

En uoyant murs et créneaux, 

Tours^ maisons et palais, 

Elle dit en soupirant : 

— Être ainsi menée, hélas ! 

QMoiyfille auroi de Carthage, 

Cousine de l'Amirant, 

T^ar tous ces hommes sauvages ! 

Q^ucassin, gentil et sage^ 



«7 

SSi filKe ati toi be itmiagit/ 
£St cou^imCamuaffk/ 
JCI me maimii genf iammgft» 
Hiicafitte gentf$> d fagce/ 
if tofie bamo{ffa^ ^tiotaMKi/ 
i&o« boCce« arttote me $a^en(/ 
iSt femonent (i itamittettt, 
iCe bofnfi IDiap (efperitaa&e 
iToncot So« tieitgne et) mei^ 0raa/ 
i£^t 4 So6 6a(fffe« me face/ 
;^t me 6otfce çi mnf Sifage/ 



rjji''Pik, ^ 



1Damoif{a$> f{re« 



Honorable damoiseau, 
"Vos douces amours me poignent. 
Et m'excitent, et travaillent. 
Veuille Dieu, Père céleste, 
Qu'encor vous tienne en mes bras, 
Et que vous baisie^ ma face. 
Et ma bouche et mon visage, 
^Damoiseau sire ! 



, Ici l'on dit, conte et fabloie. 

En entendant Nicolette parler ainsi, le roi de 
Carthage lui jeta ses bras au cou, — Belle douce 




Ot hkmiJ coKtmit $ f a$Coient. 

fetr m^ )Mi(0:y K R «rtf fée 0nK 

i^ : '^i 1 Dift» wo( qnjgo» <gw ne S<» 
efiniiUe6iiitobetNi.i&it(/fiift<Cr/feiiitfffl(ieau 
«)( be X'actagt' rfui vm iMttsoifê»/ Of^ a 
jpS.inn.CAiittftQfimtmfiiMRt^fïfaimrt 

fi te meimeirt « IMfiite 4 0iit ^MMt ff conme 
fiffe be coi . ^aton Q SQl||:fnt boma; Sit toi be 
paiietts/ HMÉft eCe ngflotf etivr^marler. jLa fii 
6i^iti.iot6uaa.i^fe)WffiMi(ff|Mir4ê(eti0{m 

ijmie, s'écria-t-ily dites--mçi qui vous 4t«flf N'aye\ 
pas peur de moi,.. -Sire, r4poK4^-^lla,je suis Jille 
du roi de Cartbage, et je Ji» ei^eviée Hy a bien 
quinze ans. — Il u^Jut paf difficile «» rot et à ses 
frères de s'opercevoir que Nicçlfitt^ disait yrai. 
Aussi luiJirent^Hs grande J^e fi la menèrent-ils en 
grand honneur au palais, comnui H çitattenait à une 
fille de roi. On voulut lui donn^ pour baron un 
chef de païens, mais elle refusa, disant que pour 
l'heure elle n'avait cure de se marier. Au bout de 
trois ou quatre Jours, elle songea aux moyens à 
employer pour retrouver Aucassin. Elle apprit à 
vieller, et, un jour qu'on lu voulait f ^reef marier 
à un riche prince pàien, elle attendit la nuit ets*en 
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eCe potoit ^uca\iwi qerre . /SU quifl Snt ZitU/ 
fa))dfi a ISitUt. Xani C09 te Sauf marier Sit 
ior a Sit toi tict ^^r/ f <ft |êtt0ûi fa nuict/ \i 
Zintau |)orf be mtt/\ift§etdeg,a c{e«Sne))ouce 
fenme for &tiiMg[f « À |)fj|fi Site«r6e/f[ ^ oinft 
fo9 def(ifb9Si|(^/f[^fif fofenoâ^iitainte/ 
^kefift faire cote (i inanttft (t cemife (i Ôraiee/ fi 
fatoma a guife be iogCeor. ^ ))rift fe Siefe/ je 
9int a Sn morounier/ fe fîft tant Ser« tui quif 
(è mifi et) fe ftef«CB^ brederet for SoiCe/ fi na// 
gier^t tant pat §autt met qtiitariueret et)tetete 
beProtience. /S^t Jlic^(ète iffi fore/ fi prifl fe 
Siete/ fi ata Zidantpat te pain tant cft tint 
avi cafieCbe J§iacaire/ ta ti Eticafine efloit* 

-1 T ■ 1 1 1 - I _lll ■ !■ ■ ■■■ ■ ^-" 

fuit vers le port, où elle s'hébergea che:{ une pauvrt 
femme qui y avait sa demeurance. Là elle prit une 
certaine herbe, en exprima le jus et en oignit sa 
blonde tête et son blanc visage qui, du coup, en 
devinrent tout noirs. Ayant ensuite fait faire une 
cotte, un manteau, une chemise et des braies, elle 
s'atourna en guise de jongleur, emporta sa vielle 
et s'en vint vers un marinier qu^elle décida à la 
recevoir en sa nauf Les voiles furent dressées, ils 
gagnèrent la haute mer et nagèrent tant et t^nt 
qu'ils arrivèrent au pays de Provence, oùNicolette 
aborda. Une fois à terre, la gente pucelle se mit à 
errer qà et là, toujours viellantjusqu 'à ce qu'elle eût 
atteint le château de Beaucaire, où était Aucassin. 

12 



9» 



tt>t fe cunte. 




9 Bimccfte (bus (a for 




iSfioit StKofbte Sit ior. 
lafejiflfbcSvpeton/ 
iSftfor ^ fi franc 6aroit« 
iûùit tes erèc« (c (irsffottt/ 
Jhit («flter Ces oifeObnc/ 
0^eR6re fi be fe« amors/ 
De J0ic$o(irte (e pro^/ 
il^oe omee tan» ior«/ 



Ici Ton chante. 



C/i Beaucaire, sur.la tour, 
Q4ucassin était un jour, 
Entouré de ses barons. 
Les fleurs jetaient letars parfums 
Et les oiseaux leurs chansons : 
Il songeait à ses amours, 
Gé Nicolette la belle 
Qu'il avait si fort aimée, 
Quêtant il aimait toujours. 
Jl soupirait et pleurait. 
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Dont grte ioufyixe <i ))fot». 
iE^6 SoiM i0(ç^ ati phon/ 
Xrait titte/ fvaitatcon/ 
iQ>r pàtCa/ b{ft fn taffon. 
iSfcoutee mot/ franc 6aton/ 
ilTiC bauat (I (ifbamont/ 
PtairoitSToe bir S9 f^^^^^ . 
IDauca^imtn franc èàron/ 
IDe ^ic^oCêfe ta proue? 
^ant burerenf for amor»/ 
iStuiS (e qulfl u gatif parfont. 
SI Xorcforf tt bongo^ 
%eB priffenf pattes S9 iot. 
TDaucailn» tltt) ne fanons. 

C^^icole au perron parut, 
Tira sa vielle et puis dit : 
^Écoute^^-moi, francs barons y 
Ceux d'en bas et ceux d^en haut. 
Vous plaît'il d*oîr un chant 
Sur les amours d'Aucassin 
Et sa vaillante Nicole 
Qu 'il alla partout cherchant 
Jusqu'en la forêt profonde. 
q4u donjon de Torelore^ 
Un jour, les païens la prirent. 
^'Aucassin rien ne savons. 
éMais Nicole la vaillante 
Est au château de Carthage 
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i^fi ajCoKtagit efoongon/ 
iCax fee père (aime thti/ • 
âDuifireeftbecefroton. 
IDonet (ï So&nt âotoi) 
iDtWi to{ be paiitm ftUnf* 
i?{e^^e net) a foing/ 
iCar e(e a{m Si? banfeCfo^ 
^(^ucofine aiio{tnott/ 
0a ne ptenHeta 6axm) 
^eCenafo^ijrineor 



£D tant beftee. 
2)c bfent (i content it fa6fo(enf. 

7)owf fe seigneur est son père. 
On la veut donner à femme 
04 quelque prince félon y 
éMais elle rCen a souci. 
Car elle aime un damoiseau. 
Lequel a nom Aucassin. 
04 lui seul elle sera, 
C^on à nul autre : c'est lui 
Qu'elle désire! 



Ici Ton dit, conte et fabloie. 




«3 

J âtaucafiii6 0ienffpat(Ri!lc$o/, 
(Me <(^ lîiCt fiée/ |t te «toiftbitiK 
I ))iirt/ fe U tlemâ6a.C8(i<!> iioiie 
' amfe/ fait aucofiiwj faute Soc 
nient de ce(ei!(c$afe<e bont So« aue« fi tante? 
^te/ oK/ ta) fai combtUifttKfcamt cteotiite 
libe(e;i(U6 gentiC nbe te fCae fage qui oni) fiifi 
née. ,éi efi fftCe nu col beiTortage qui tejnijl 
ta u Hucafins fu pûei fi k mena ei) (é cite be 
Xattoge, tant quitfeut 6iev ij cefloit fefit(e/fi 
ei) fi|{ liitt gtant fefte. êi li Seut oi) bonet 
cafcun ioc CatoQ Si7be«;)(u6 0au6 roi« belote 
/Sfpatçsnel mole été fe (aicoit ancoi« |)enbre u 
oiboir qfe et) ftefif nvCi tant |ii(l rices. I)»/ 

En entendant ainsi parler Nicolette, Aucassinfut 
bien joyeux. Il la tira à part et lui demanda : 
Beau doux ami, ne sape\-vous rien autre chose de 
cette Nicolette dont vous vene\ de nous chanter l'hiS' 
toire? — Oui, sire, je sais que c 'est la plus locale, 
la plus sage, comme la plus belle créature qui fut 
jamais née. Elle est fille du roi de Carthage, à qui 
elle avait été enlevée dans son enfance, etqui lui- 
même Va par rencontre enlevée avec Aucassin au 
donjon de Torelore. Il a été très-heureux de la re- 
trouver ; présentement, il lui veut donner pour baron 
un des plus puissants rois de toute l'Espagne. Mais 
elfe se laisserait plutôt pendre ou brûler que de con- 
sentir à devenir la femme d'un autre qu'Aucassin, 
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m^iiOf^amUi/ f Ait a ^ 9iJcaf&i</ fe Sos 
SoiSlett rater tî) c(k tête/ fe R biff{ffde« ^fe Senifl 
a m( )HirC^/ te 96ë bontofi? be mo9 avoir toi^ 
<om 9o6 é9 ofedes béHtâbejr ne |)renbre* 4S^t ft/g 
<ie« j| ))br Camor béû ne Sôutiel^ir^e fenme/ 
fantfoitbe^oilitiHirage/ aine (atent/ Ite iattdt^^ 
M fênme fe 6.npn« i^tfe le Ce fetifce it itoiun/ 
ip ne (iHiffe qre mit\a lierre. <§ite/ faitreCe/ f^ 
So6 iom fsiffîee/r ie Cirpie Retire ^r Soe n iiûr A 
i^iéMt airri4[gr CT ofie/ d ))iii6 fe ti fioiit botiit 
^^* durée. iS(e fe ^art be fui/ d it ))fôre'ppr> 
boucebr be j0ic|oGhte. i^t qat é(ê (e Seoih 
vforèr. j^re/ fait eC^Ane Soe efmaiiee )Ufe/*il^ 
mtfqjuaTpiottUioeatâi ofcèfU Site amenée/ fr 

cet autre fût-il le plus puissant et le plus riche 
prince de la terre. — Ah! beau doux ami, s'écria, le 
comte Aucassin, si vous vouliez retourner au pofrs 
oit vit à cette heure fficolette, et lui dire que je la 
supplie de venir ici me retrouver y je vous donnerais 
dé bon cœur de mon avoir autant que vous en oserie\ 
demander ou prendre ! Sache\ que, pour l'amour, 
d'elle, je me refuse et refuserai toujours à prendre 
femme, de si haut par âge fût-elle. Dites-lui que je 
n'aime qu'elle, que je n'aurai jamais d*autre com- 
pagne qu'elle, que je l'attends, et que je l'eusse vite- 
ment été quérir, si j'eusse su où. — Sire, si vous me 
jurie^cela, j'irais incontinent quérir Nicoletie, pour 
l'amour de vous et aussi pour Famour d'elle.— Au- 
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JjSpê (eSerree^C'^tqat^iiçafùteibi/fie^fM. 
mU(it6. X0t eCe fe ))art be (tK/ fï. tmîfl.e^^.Ce 
SfCe a (e maffo^ (elS{fc9itte|fe/ catàSifqnefe» 
)),atin« efioit mpr^* iS(ef((^9a.ta/ff))^cCaii 
£[ tant qe(é (K ge^i fo)) ofairè/ (t ^ Ce Sifconteffé te 
Xf connut (i fetif. dii 2j cf ^it /Ite^oCete . d 4^ 
fonolf nocie.^ Ce fifi Càtier (i Çaigniec (i (dot^ter 
Sfi{* (ot6 tous ))tain6. ^ ))tifl Sne et6e qui 
auoit noi^ 'efctafte/ fi feç oinfi/ fi fu aufi 6e(e ^éCe 
fluoit ofu^ efie a nu( iou ^ fe Sefli be ticee 
brae be fo]pe bout (a hame auoit affee/ ^ faffi^ 
tt) (e candce for Site ctieute ))ointe be bta)> ht 
fofe/fi a))e(a ta borne ^(ibifi^ aSaft pot 
Hiicôfiite fo9 «ni. ^i eCe fi flfl, &i Mi tk 

cassin jura, puis il lui fit donner vingt livres. 
Comme elle allait s'éloigner^ elle s'aperçut qu'il 
pleurait, tant était forte son émotion, — Sire, dit~ 
elle y ne vous inquiète^ point : avant qu'il soit peu, 
je vous l'aurai ramenée, je m'jr engage. — Aucassin, 
joyeux, la remercia. Elle se retira aussitôt et s'en 
alla en la maison de la vicomtesse de la ville, car le 
vicomte son parrain était mort. Elle s'y hébergea^ 
après lui avoir raconté ses aventures et s'être fait 
reconnaître d'elle pour la Nicoleite qu'elle avait 
élevée. Elle se lava, baigna et reposa durant huit 
jours pleins. Au bout de ce temps, elle se frotta le 
visage d'une herbe qui avait nom éclaire, s'en oignit 
avec soin, tant et si bien qu'elle redevint aussi belle 
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0(itf 11 patai6/ fi troua Sticafine (\ui pfotoit d 
ttgucttùit Jliic^okU famfe ))or cou qefe bemou/^ 
toit tant/ d (a bame ta|)eûi/ (i Û hifl, Hucafii»/ 
or ne Soe bementee ))Cu6/ maie Senee eite au eti^ 
mV d fe So6 mofirerai ta rieite e( mont ^ Soe 
amee |)(u6/ car cefiilic^ofeteSo hute amie qui 
be (ongee teree 9o6 efî Senue qerre. C i0t 
Hucafine fu (iee* 

ffl)r fe cante. 




^ant or entent lElucafine 



■ 

IDe famie o (e cfer ISfe/ 



gi/e devant. Cela /ait, elle se vêtit de riches draps 
de soie dont la bonne dame avait provision, s'assit 
en la chambre sur une courte-pointe de même étoffe^ 
et envoya son hôtesse quérir son ami. — La vicom- 
tesse s'en vint au palais^ où elle trouva Aucasiin 
qui pleurait^ regrettant sa mie Nicolette, qui tar- 
dait trop à venir à son gré, — Aucassin^ lui dit la 
dame, ne vous lamente:^ plus et me suive:{ : je vous 
montrerai la chose que vous aime\ le plus au monde, 
c'est-à-dire Nicolette, votre douce amie, qui vous 
est venue rejoindre de lointains pays, — Aucassiri 
fut bien heureux. 



Ici Ton chante. 
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iOffeefl Senne efpflffe/ 
fl)rfu(i[e6/a(ttcnefufi. 
Huoec ta hame fefl mi«/ 
IDtifqua CbfleC ne ))t(fl fin* 
i2^9 Ce canOre fe font m(« 
^a 11 JfffeoCete fift. 
£Dât e(e So(b (09 am(/ 
iDr fu tle cane ne fu fi/ 
iContte ttii et; pies fatt* 
£Dàt or (î Mb Hticafine/ 
Hnbe^ fee Drae f{ f enb(/ 
IDoucemet Ce recatiCK/ 



Quand Aucassin entendit 
Que sa mie au clair visage 
Etait venue au pays, 
Il accompagna la dame 
Jusqu'à l'hôtel où Nicole 
Les attendait tous les deux. 
Ils entrèrent dans la chambre 
Où sa mie était assise. 
Lorsqu'elle vit Aucassin 
Elle se dressa soudain 
Et lui tendit ses deux bras 
Où se jeta son ami, 
Lui baisant la lèvre et l'œil . 
Toute la nuit fut ainsi 

i3 
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drfipuni baiuii9 f«r Hurtfn 

Piife Sefqiitirt îTiiiaiiis bis 
JB mtnttit tôt htS», 
flH c fc io<e3iKff|bis 




jf^fi^ foi pCm bire. 
iS^$>))Gc(t IDaticiifùte n be JBUctett. 

Jusqu'au lendemain matin. 
Que l'épousa Aucassin, 
'Dame de Beaucaire en fit. 
Ils vécurent de longs jours, 
^Menant le même déduit. 
Heureuse était Nicolette 
Et bien heureux Aucassin. 
Ici mon récit prend fin, 
5\[e sais plus dire. 



FIN. 



(P 
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